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Première paHie. 

Je viens vous entretenir d'une population sauvage, 
qui occupe une partie du territoire compris sous le 
nom de république chilienne» et dont les mœurs et le 
commerce sont peu connus même ici» ce qui n'a pas 
empêché les voyageurs des deux derniers siècle#de 
raconter des merveilles sur leur civilisation. Ce sont 
les Araucans ou Araucaniens, Il y a un mois que 
j'étais encore au milieu d'eux ; je puis donc vous en 
parler à bon escient. 

Je me trouvais dans la province XArauco dans une 
ferme (hacienda) du nom de Sanla-Fé, sur les fron* 
tières du pays chilien, quand j'appris que ces Indiens 
devaient tenir incessamment une grande assemblée 
ijunta ou parlamento). à quinze lieues au sud, environ, 
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pics (lu ruisseau leRenaico, — C'était Tépoque ordinaire 
des jiin(as. lesquelles se tiennent généralement au prin- 
temps, au moment où sortant de la saison pluvieuse 
pendant laquelle les relations commerciales sont res- 
tées "'jsspendues, les populations espagnole et indienne 
reprennent avec une nouvelle activité leurs échanges, 
et parcourent réciproquement leur territoire, dans ce 
but. Ces juntas, toujours présidées par un chef ou 
cacique, réunissent un nombre plus ou moins consi- 
dérable de guerriers des différentes tribus amies qui 
vivent sous la même loi. Quand elles ont pour objet 
la rapine ou la guerre, elles sont secrètes, et les hom- 
mes y viennent en armes; quand au contraire elles 
ont un but pacifique, ce qui arrive le plus souvent 
aujourd'hui, elles sont officielles et publiques, et le 
gouvernement chilien en est averti au moyen de cour- 
riers qu'envoie le cacique, chef du parfamento, aux 
différentes autorités voisines et particulièrement à 
l'intendance de la province à^Arauco dont le siège 
est à Los Angeles. Dans ce cas, les hommes ne sont pas 
armés ou du moins ils ne le sont pas pour le combat. 
La solennité indienne à laquelle je me proposais 
d'assister rentrait dans cette dernière catégorie ; elle 
(devait être présidée par le cacique Manil (1), dont la 
réputation est grande parmi les tribus qui occupent 
cette partie de l'Âraucanie connue sous le nom d'//^ 
du Bergara^ territoire resserré entre la rivière Biobio, 
celle du Bergara et la Cordillière. — Manil commande 
conséquemment à des milliers de guerriers dont une 
partie avait été convoquée vers le milieu dé novembre 
sur les bords du Renaico. 

(l) Prononcez Magnii. 
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Àccoujpagné d*uu domestique et d'une mule chargée 
d*un lit de voyage, que m'avait procurés mon aimable 
et excellent hôte, M. Anibal Pinto^ fils du général de 
ce nom qui fut président de la République, je partis 
de Santa-Fé vers l'après-midi, je traversai le Biobio 
dans un bac, puis une fois dans Tile du Bergara , 
malgré un vent violent qui soulevait avec lui des nuages 
de sable, j'arrivai rapidement à Negrete, point fron- 
tière occupé par 25 hommes de troupes. — Là, je me 
joignis à un père missionnaire résident à Nacimiento, 
qui se rendait également à la Junta, et qui convoqué 
comme toujours en semblable occasion, m'avait obli- 
geamment donné rendez-vous pour faire route de 
conserve, offre que j'avais acceptée avec empressement, 
sachant combien ces prêtres sont respectés des Indiens, 
et certain d'avoir en lui un bon guide et un protec- 
teur assuré en cas de besoin. — De Negrete, nous nous 
rendîmes à Malven, point le plus avancé qu'occupent 
les missionnaires de ce côté de TAraucanie, et où je 
trouva un second prêtre dépendant de celui qui 
m'avait accompagné. Une misérable cabane de terre, 
telle est la demeure de cet apôtre dévoué de la foi 
chrétienne; plus de confortable lui est interdit })ar 
les indiens qui craignent avec raison qu'un toit 
en tuiles ne soit l'indice d'un établissement fixe, 
et â'on empiétement sur leur territoire. C'est assez 
dire que le séjour de ce missionnaire, à Malven, 
est une pure concession du cacique dont la tribu 
occupe ce territoire et qui peut le congédier du jour 
au lendemain. Les Indiens toutefois ont intérêt à le 
conserver, car ils se rendent en foule à sa cabane pour 
lui demander des remèdes consistant en herbes du 
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pays, ou en drogues do pharmacie. Nous couchâmes 
à Malven d'où nous rcparlimes le lendemain de bonne 
heure avec un* interprète et une troupe de 20 ou 
25 Espagnols, cullivaleurs établis dans les environs, 
grâce au bon vouloir des Araucaniens, et nous nous 
avançâmes au milieu d'un paysprivéde chemins frayés, 
presque entièrement déboisé, accidenté, et sans autre 
végétation que celle des pâturages, qui y sont fort abon- 
dants. Souvent derrière quelque repli du terrain, on 
aperçoit un bosquet d'arbres, une case d'Indiens, puis 
dans la campagne, des bestiaux, en fort bon état, gardés 
par les enfants des indigènes ; mais on n'y rencontre 
aucun terrain labouré et cultivé, et quand on a dépassé 
les frontières espagnoles, on ne voit de blé nulle part. 
Nous suivions une direction parallèle à la Cordillière, 
et arrivés à un certain point, nous aperçûmes à la 
fois et distinctement les deux volcans les plus beaux 
de la chaîne du Chili, ceux à^Antuco et Sillarica; ce 
dernier, presque éteint aujourd'hui, est éloigné du 
premier d'environ 50 ou 60 lieues, et on le découvre de 
fort loin jusqu*à sa base, à raison de son isolement 
complet. Il présente à l'œil l'aspect d'un cône extrê- 
mement élevé formant pic et constamment couvert 
de neige. Le volcan d'Antuco, dont la dernière et ter- 
rible éruption s'est produite il y a deux ans, ne laisse 
voir de loin que son sommet, car une grande partie 
de sa base conique se trouve cachée par un premier 
chaînon de montagnes qui pour la plupart, sont sorties 
de ses entrailles. 

Nous avions fait environ 3 lieues, quand deux Indiens 
à cheval arrivèrent sur nous au grand galop; c'étaient 
des courriers de Manil qui poussaient une reconnais- 
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sance et qui nous engagèrent à nous hâter. Déjà plu- 
.sieurs autres s'étaient joints à notre petite troupe, se 
dirigeant également vers le lieu de la junta. Quelques- 
uns d entre eux portaient des banderoles blanches 
flottant à l'extrémité de longs bambous qui croissent 
dans le pays et qu'on appelle coligué (1). L'un des 
nôtres portait également un drapeau , mais celui-ci 
étant rouge et blanc, cela donna lieu de la part des 
envoyés du cacique à quelques observations, parce que 
le rouge dans la banderole étant pour eux un emblème 
de guerre ^ ils ne trouvaient pas convenable de mon- 
trer cette couleur dans une assemblée qui n'avait que 
des intentions pacifiques. Nous flmes droit à leurs 
réclamations, mais je remarquai bientôt que s'ils 
repoussaient le rouge dans un drapeau comme en- 
blème de guerre, ils l'acceptaient volontiers dans les 
étoffes dont ils étaient couverts, et, en effet, une demi- 
heure après, nous aperçûmes de loin le lieu de la 
junta^ occupé déjà par une grande quantité d'Indiens, 
dont l'aspect était fort singulier^ car dans cette réunion 
d'hommes à cheval , dominait le rouge et ensuite le 
blanc. Lès caciques nous aperçurent sans doute, puis- 
que aussitôt, deux hommes se détachèrent de la masse, 
par ordre supérieur, et arrivèrent rapidement sur 
nous en brandissant leur sabre. Nous nous arrê- 
târhes pour écouter leur message qui nous fut transmis 
par notre interprète. Ils venaient -nous recevoir offi- 
ciellement, et après les saluts d'usage, ils firent quel- 
ques demandes sur la composition de notre troupe, 
sur l'état des choses chez les Ouincas (2), c'est-à-dire 

(i) Prononcez coligouet, 
{1} Prononcez Ouinncas* 
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cIr'Z les Espagnols. Il en résulta un colloque que ^e 
pourrais à peu près résumer en ces mots : 

— Y a-t-il du nouveau de l'autre côté du Biobio ? 
Ëst-on tranquille chez vous? 

— Parfaitement tranquille, rien de nouveau ; tout 
est calme. 

— Et il n y a pas d'étrangers parmi vous? ce sont 
tous des amis, des voisins qui vous accompagnent? 

— Oui, sauf un caballero, 

— Et qui est ce monsieur? d'où vient-il? pourquoi 
vient-il? 

— Il est de Santiago. Il est venu voir la junta et 
saluer Maôil ; c'est un ami. 

C'était de moi qu'il s'agissait. Les courriers s'étaient 
bien aperçus qu'il se trouvait au milieu de notre bande 
une figure nouvelle, un inconnu , un étranger. Mais 
on m'avait recommandé de ne pas dire que j'étais d'un 
pays situé de l'autre côté ae la mer, ce qui eût été à 
leurs yeux une mauvaise recommandation; tandis 
qu'étant de Santiago, j'étais Chilien, et conséquem- 
ment je n'étais pas leur ennemi mortel. Les deux 
pères missionnaires avaient fait eux-mêmes ma ré- 
ponse, et je restai sous leur protection. Nous leur 
demandâmes, à notre tour, des nouvelles de la junta 
et de Manil. Ils répondirent que beaucoup des leurs 
étaient déjà réunis; que Manil s'y trouvait; qu'il nous 
attendait et qu'ils allaient nous conduire. En effet, 
marchant à notre tête comme des guides, ils nous 
menèrent rapidement jusqu'à une distance d'environ 
100 mètres du centre de réunion. L'emplacement de 
\si Junta avait été choisi dans une sorte de petite vallée 
située entre les ondulations du terrain, au milieu de 
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laquelle courait le Kenaico, et qui n'offrait pour tout 
abri qu'un petit bosquet d'arbres, point central de la 
convocation/ préparé pour recevoir les femmes in- 
diennes, et divisé dans ce but en divers compartiments 
recouverts de rameaux et de feuillages. Il était environ 
midi; le soleil était ardent, et le vent qui souffle géné- 
ralement du sud avec violence dans ces régions» avait 
cessé. Après un moment d'atlente, deux nouveaux 
courriers, l'un vêtu de blanc et l'autre de rouge, vin- 
rent à nous, faisant le salut d'usage et nous répétant 
de nouveau les demandes que les deux autres nous 
avaient précédemment adressées; ils nous donnèrent 
en^uite les instructions relatives au cérémonial auquel 
nous étions obligés vis-à-vis de la junta et de son chef. 
Tout à coup les deux envoyé^ brandbsant leur sabre, 
avec des hurrabs bruyants, s'élancèrent au grand galop 
en nous Faisant signe de les suivre; ce que nous Times 
accompagnés d'un certain nombre d'Indiens qui pous- 
saient des cris affreux en tournant autour du bosquet. 
Un tourbillon de poussière nous enveloppe bientôt de 
toutes parts, notre troupe perd son ordre de bataille; 
quelques chevaux effrayés font des écarts subits ou se 
cabrent; l'un perd sa cravache, l'autre ne trouve plus 
la place de ses étriers ; au bout de dit minutes j'aper- 
çus enfin les deux pèt*es missionnaires qui s'étaient 
retirés de la cavalcade en s'approchant du bosquet 
des Indiennes, et je m'empressai d'en faire autant; 
exemple que suivirent beaucoup des nôtres, laissant 
les sauvages achever leur cérémonial et exécuter ainsi 
plus d'une demi-douzaine de tours. Ils nous laissèrent 
alors en repos, et nous en profitâmes, les deux pères 
et moi, pour aller nous étendre sur nos ponchos et nos 
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peaux de mouton, dans un des abris de feuillage qui 
nous avait été réservé dans le lieu même où se trou- 
vaient réunis quelques représentants de la plus belle 
moitié du genre indien, faisant la cuisine et soignant 
leurs nourrissons. Mais en appelant le sommeil, nous 
avions compté sans la fumée de toutes les cuisines qui 
nous entouraient, les cris des enfants et les aboiements 
des chiens qui accompagnaient les hurrahs des In- 
diens. Nous étions d'ailleurs exposés à une poussière 
affreuse, et à une chaleur suiïocanle; pour comble de 
malheur, on nous avertit que les Indiens venaient 
nous rendre notre salut, et se préparaient à exécuter 
en notre honneur une cavalcade semblable ix celle que 
je viens de décrire. Nous nous levâmes par convenance, 
et bientôt retentirent des cris assourdissants, et s'éle- 
vèrent des nuages dq poussière qui enveloppèrent 
cavaliers et spectateurs; c'était une confusion in- 
croyable. Les costumes des sauvages étaient des plus 
variés ; on voyait de vieux chapeaux tremblons, des 
casquettes antiques, des schakos d'officiers, de simples 
mouchoirs de couleur attachés en corde autour de la 
tête; puis de vieux fracs bleus avec boutons jaunes, 
des blouses blanches» des jaquettes de toute couleur, 
quelques ponchos, et surtout de grands morceaux de 
drap garance jetés sur l'épaule et flottant au vent. 
Quelques-uns avaient des pantalons; beaucoup por- 
taient de grandes guêtres ; les souliers et les bottes 
étaient rares; d'autres étaient chaussés d'une peau de 
mouton préparée ayant la forme de ces antiques 
chausses que portaient nos chevaliers dans les tour- 
nois. Enfin le plus grand nombre avaient la jambe et 
le pied nus, avec ou sans éperons. Tout ce cortège 
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bariolé , d'un aspect vraiment sauvage , passait et re- 
passait devant nos yeux avec rapidité, et l'examen 
que je cherchais à en faire, ne pouvait avoir lieu 
qu'avec peine, aveuglé que j'étais par une poussière 
épaisse. Cette seconde représentation dura environ 
une demi-heure, puis tout se calma, relativement au 
moins, et nous rentrâmes dans notre tente de feuillage. 
Je pus me livrer alors plus tranquillement à mes 
observations. 

Beaucoup d'Indiens venaient visiter les deux pères 
missionnaires ; d'autres s'approchaient, comptant re- 
cevoir quelques cigarettes ou quelques rasades de vin ou 
d'eau-de-vie. La plupart des physionomies portaient 
un cachet de sauvagerie parfaitement caractérisé. Une 
taille petite, un corps ramassé, une chair fortement 
brunie, des traits grossiers, les yeux petits, le nez 
large, épaté, les pommettes saillantes, les lèvres 
épaisses, le front très bas, la figure plate et arrondie. 
Tels sont les Araucaniens. Quelque chose de bestial 
ressortait de cet ensemble. Presque tous avaient les 
cheveux rasés en cercle sur tout le sommet de la tête; 
le reste de la chevelure, noire et épaisse, formait une 
espèce de couronne flottante qui tombait sur leurs 
épaules. Les éperons qui garnissaient leurs pieds nus 
étaient attachés par une courroie sur le cou-de-pied. 
Quelques-uns, les chefs sans doute, en avaient d'argent 
et ornementés; et ces Gers caciques qui estimaient la 
civilisation tout juste assez pour endosser ses vieux 
oripeaux donnaient à leur cérémonie le cachet d'une 
immense arlequinade. A cet égard l'Indien vulgaire 
m'intéressait infiniment davantage, c'était bien le sau- 
vage que je reconnaissais en lui, le véritable sam^age 



enveloppé jusqu'aux genoux d*un calamako, étoffe 
brune rayée qu'il fabrique lui-même avec la laine de 
ses troupeaux» et qui l'enlace comme le lange d'un 
enfant au maillot; les épaules couvertes d'une mante 
de drap de couleur éclatante, les pieds nus ou cbaussés 
de peau de mouton, la lète ceinte d'une corde ou d'un 
mouchoir, ls\ figure peinte de roij;ge et de bleu, et les 
cheveux flottant au grand galop de son cheval. 

Les couleurs employées par les Araucaniens pour 
se teindre différentes parties du visage leur sont géné- 
ralement fournies par des espèces de terres bolaires 
plus ou moins ocreuses, et qui leur donnent le rouge 
et le bleu. Quelquefois, c'est une balafre qui part de 
la bouche ou du nez pour se prolonger jusqu'aux 
tempes, d'autres fuis, le front, le tour des yeux, leç 
sourcils, les pommettes offrant le mélange arbitraire 
des deux nuances qu'ils emploient. Les uns sont sup- 
portables, les autres sont affreux. Beaucoup s'arrachent 
les sourcils de manière à n'en laisser qu'une ligne 
très iine et régulière ; c'est pour eux un caractère de 
distinction. De même ils s'épilent le peu de barbe 
que la nature leur a donné; cependant quelques-uns 
portent une maigre moustache , dont les poils sont 
gros, çlair-semés et dressés sur la chair; c'est l'indice 
d'un croisement de la race. J'eus occasion d'observer 
ce fait, particulièrement chez un jeune Indien du nom 
de Manuel, fils d'un cacique belliqueux et indomp- 

■ 

table, et neveu d'un autre chef également fameux. Ce 
jeune homme, élevé dans un collège de Conception, 
avait reçu une certaine instruction et parlait facile- 
ment le castillan ; mais après ce contact avec la civi- 
lisation, il était retourné au , sein de sa terre natale, 
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reprenant tous les usages de sa race. Il se distinguait 
des autres par un costume d'o£Bcier en petite tenue, 
c'est-à-dire en poncho. Les gants seuls lui manquaient. 
Son schako était neuf, et il avait bien soin de le recou- 
vrir de son cuir lorsqu'il courait à cheval dans les 
cavalcades o£Bcielles. Il avait même des bottes, chose 
rare. Bientôt entra une vieille Indienne qui venait 
saluer les missionnaires, et leur offrir une boisson 
renfermée dans une vieille corne de bœuf. On fit 
semblant d'y porter les lèvres, et on la lui rendit. 
C'était de la chicha de mais dont nous exposerons plus 
loin le mode de préparation. — J'en étais là de mes 
observations, quand deux nouveaux courriers se pré- 
sentèrent pour nous avertir que Manil était disposé à 
nous recevoir. Nous fûmes bien tôt prêts et nous suivîmes 
nos guides. L'interprète reçut les instructions relatives 
à la marche du cortège et nous les transmit. Manil et 
son état-major étaient placés sur deux lignes paral- 
lèles distantes l'une de l'autre d'environ 5 ou 6 mètres, 
et disposées en demi-lune. Tous étaient à cheval et 
faisaient front. Le chef occupait le centre de la pre- 
mière demi-lune. Arrivés à l'une des extrémités de 
celle-ci, mes voisins guidant notre troupe avec len- 
teur, saluaient chaque Indien l'un après l'autre en 
accompagnant leur signe de tête de ces paroles: « Maï, 
Mai Pa^m (Bonjour, mon frère ou mon ami), )o ou sim- 
plement : <( Mal, Mai. d 

Quand les pères rencontraient quelque cacique ou 
quelque Indien bien connu d'eux, ils ralentissaient le 
pas pour lui adresser quelques mots dans leur langue 
dont ils avaient quelque'connaissance. Cela me donnait 
le temps d'observer les figures. Après une trentaine ou 
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quarantaine de Maï, Mal PeTu, nous arrivâmes auprès 
du chef. Il était de grande taille, déjà Tieux, mais l'air 
encore fort el robuste, la physionomie intelligente et 
bien supérieure d'expression à celle des autres Indiens. 
Il portait un chapeau de feutre noir de forme élefée, 
garni d'une cocarde blanche de xinc. Il a?ait un frac 
de couleur et boutonné» un pantalon blanc, des bottes 
et de superbes éperons d'argent. Les deux prêtres et 
lui étaient de vieilles connaissances; il les reçut par- 
faitement ; ils se donnèrent une cordiale poignée de 
main. Je passai ensuite près de lui avec le salut ordi- 
naire de rigueur, lorsque mes compagnons m'enga- 
gèrent à m'approcher pour lui donner également la 
main. Je suivis le conseil, mais pendant que le cacique, 
me tenant solidement, m'adressait quelques mots dans 
son idiome, mon cheval recula et je faillis tomber. 
Bref» je n'avais rien compris du tout à ce qui m'avait 
été dit, et je sus ensuite qu'il m'avait souhaité la bien- 
venue, manifestant le plaisir qu'il éprouvait à me voir 
et à me recevoir. Nous réprimes ensuite notre refrain : 
JUaïy Maïy en suivant le reste de la première file, puis 
nous recommençâmes de la même façon sur la seconde 
demi-lune, aussi nombreuse que la première» et nous 
revînmes dans notre campement» où je repris le fil 
de mes observations. 

Mes voisines étaient vêtues de leurs plus riches 
atours consistant presque uniquement en perles de 
toute couleur, et en dés à coudre de cuivre. Les plus 
coquettes avaient la tête recouverte d'un tissu de perles 
diversement colorées, se divisant derrière le chignon 
en deux parties, sous forme de bandes qui venaient 
en s*enroulant recouvrir complètement et jusqu'à 
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rextréoiité les deux nattesde cheveux qu'elles iressent 
à dessein et dont les deux bouls étaient attachés en- 
sen^ble par des guirlandes d'un ou de deux rangs de 
dés en cuivre suspendus comme de petites clochettes. 
Les poignets et les pieds au-dessus de la cheville , 
étaient garnis également de bracelets de perles. Enfin, 
les ongles étaient peints en rouge et diverses parties 
de.la figure bariolées de même manière. Le plus sou* 
vent» les pommettes des joues très prononcées chez 
elles, étaient seules recouvertes d'une couleur rouge 
très intense. Cependant, je vis une jeune Indienne 
dont le front était moitié bleu, moitié rouge, le tour 
des yeux bleu, les sourcils rouges, etc.; c'était la plus 
belle pièce à observer. La plupart de ces femmes 
avaient aussi des boucles d'oreilles d'argent ou de 
métal quelconque de la forme d'un croissant et d'une 
dimension énorme. Leurs traits sont les mêmes que 
ceux des hommes, avec les caractères plus prononcés 
encore: elles sont de petite taille, ont le corps très 
allongé, les jambes courtes, et sont en général très 
laides. La pièce principale de leurs vêtements est 
aussi bien que pour l'Indien pauvre, cette espèce de 
calamako dont j'ai parlé plus haut. Comme ce vête- 
ment enveloppe les jambes jusqu'aux genoux, hommes 
et femmes n'ont pas les mouvements très libres, ce 
qui n'empêche pourtant pas les hommes de monter par- 
faitement à cheval. Quelques nourrissons étaient avec 
leurs mères; ils se faisaient remarquer parleur laideur; 
leur maillot vaut la peine d'être décrit. Représentez- 
vous une planche épaisse sur laquelle était étendu 
l'enfant parle dos; les pieds reposant sur un large 
rebord, et attaché et consolidé sur cette planche, 

X. JUILLET. 2« 2 
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par dos cuirs, des étoifes de laine, etc. Le sommet du 
maillot est garni d'une attache au moyen de laquellia 
l'Indienne emporte le tout sur son dos en cônserrant 
les bras libres» Pour bercer son poupon, elle dresse à 
terre celte espèce de hotte à laquelle elle donne un 
mouvement de va-et-vient. 

Bienlùt une grande alerte agite toute celte population 
féminine et un moment après, je vois les femmes sortir 
à la file par notre tente, tenant chacune un pot ou une 
écuelle de bois ou de terre de diGTérentes dimensions, 
garnie de morceaux de viande bouillie ou rôtie, et 
tellement assaisoniiée de piment ou poivre rouge qu'il 
en avait pris la couleur. Elles portaient aux hommes le 
repas que ceux-ci attendaient aveo Timpalience d'un 
estomac à jeun. C'était un moment d'arrêt pour les 
travaux de la junta. La plupart des cavaliers avaient 
mis pied à terre* Beaucoup étaient étendus çé et là; 
d'autres soufflaient dans une espèce de trompe faite 
d'un colihué garni de cuir et d'une corne de bteuf, ou 
bien dans une petite trompette du genre de celles 
qu'achètent pour dix centimes les grand'mamans 
sur le boulevard des Italien;. D'autres, passés maîtres 
en science équestre, faisaient danser de jolis chevaux, 
auxquels ils avaient appris à se porter en mesure d'un 
pied sur l'autre* Les coursiers exécutaient avec beau^ 
coup de régularité et de grâce ce pas gymnastique, 
en maintenant parfaitement levé le pied opposé à celui 
qui portait le poids de l'avant-train. 

Au moment où nous dissertions sur les moyens de 
passer la nuit d'une manière supportable, pensant 
que toutes les cérémonies de la journée étaient )er* 
minées, voici venir trois caciques mandés par Manil 
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el accompagnéfi de quelques Indiens. — Nous nous 
levons, formant demi-cercle aulour d'eux, et celui du 
milieu prend la parole , psalmodiant toujours sur le 
tndma ton une espèce d'oraison, composée de versets 
réguliers s^rarés lea uns des autres par des temps 
d'arrêt: telle est l'éloquence indienne. Celui qui parlait 
tenait la tête baissée etavait Tair de réfléchir beaucoup; 
quelquefois son voisin le reprenait sur quelque oiot 
altéré ou oublié. Cela dura environ un quart d'heure» 
pendant lequel on leur versa quelques rasades de vin. 
Alors l'interprète nous fit du discours la traduction 
suivante» exacte quant au fond : 

« MahU nous envoie pour te dire qu'il te remercie 
» toi et les tiens d'avoir honoré la junta de votre pré-^ 
% sences que l'assemblée a été convoquée dans des 
» intentions purement pacifiques; qu'elle doit s'ocisu- 
» per des questions relatives aux rapports que nous 
)) entretenons avec les Espagnols. Il désire savoir si 
» fous êtes satisfaits» si les eérémonîjea ne vous ont 
» pas trop fatigués» puis comment vont les choses de 
» l'autre côté du Biobio» et si le yept qui souffle par 
» là est à la paix. » 

Ainsi que cela a toujours lieu en semblable occa^ 
sion» le cacique qui avait parlé était venu nous répéter 
les propres paroles de Manil. Le chef eût-il un dis- 
cours d'une heure à nous communiquer» celui qu'il 
envoie l'écoute une fois et vient le rapporter fidèle- 
ment. Ainsi leur mémoire est très grande» comme il 
arrive chez les peuples qui u'oqt ni inslruetion» ni 
civilisation. Pour être certain que ses paroles nous 
seraient transmises saas altération , llaâil avait fait 
assister i ton audience deux autres, caciques qui 
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veillaient à ce que le message fi^t fidèlement rapporté* 
L'un des deux pères répondit aux caciques à peu 
près en ces termes : « Tu peux aller dire à Manil que 
T» nous le remercions beaucoup de ses attentions et 
i» de ses bons procédés; que nous sommes venus à la 
)}junta avec beaucoup de plaisir; que s'il y avait à 
)) craindre pour lui des préparatifs de guerre chez les 
» Espagnols» nous ne serions pas ici; enfin que nous 
» sommes tous satisfaits» sauf la chaleur et la poussière 
» que vous nous avez fait avaler dans vos cérémonies 
» équestres. Sauf cela» tout va bien, d Les trois caci- 
ques burent une nouvelle rasade et se retirèrent. 

Il était temps de prendre un parti quanta la manière 
dont nous allions passer la nuit; il fut résolu que nous 
nous dirigerions vers la cabane d'un Espagnol située* 
à une lieue de distance environ. Il nous fallait» par 
déférence» prévenir Manil de notre résolution» ce que 
nous fîmes par l'intermédiaire d'un cacique. Mais 
celui-ci nous répondit que le chef était occupé et qu'il 
fallait attendre. Les deux pères furent enfin mandés. 
J'étais resté seul; une heure s'écoula» et las d'attendre 
je me dirigeai vers le lieu où Manil tenait séance. Je 
l'aperçus debout monté sur un banc et pérorant dans 
un cercle formé d'une foule d'Indiens à cheval pressés 
les uns contre les autres^ et l'écoutant avec recueil- 
lement. Les deux pères étaient assis en face de lui. 
Ses paroles étaient accentuées; son style paraissait 
plein de verve. Il ne psalmodiait pas comme le cacique 
que j'avais entendu. Il s'exprimait le front haut et le 
geste animé. Décidément ce devait être un orateur; 
du moins » telle était sa réputation chez les siens. Il 
s'arrêta enfin; l'audience était levée; les deux pères 
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me rejoignirent» et nous parllmes fuyant les incom* 
modiléft d'un séjour où se trouvaient réunis plus de 
1000 sauvages, qui peut-être allaient pendant la nuit 
se livrer aux orgies qui accompagnent souvent leurs 
solennités. Jusque-là pourtant ils s'étaient raisonna- 
blement comportés, mais sans doute forcément, car 
Manil avait, dit-on, défendu d'apporter à la junta de 
grandes quantités de vin ou de liqueur pour que les 
choses se passassent décemment. , 

Chemin faisant» les pauvres missionnaires me racon- 
tèrent qu'ils avaient éprouvé d'assez sérieuses diffi- 
cultés A obtenir l'autorisation de passer la nuit hors du 
lieu de réunion générale à cause de la méfiance des 
Indiens. Ils avaient voulu, en outre, faire profiter la cir<« 
constance à la mission religieuse qu'ils accomplissent 
dans le pays ; et après bien des pourparlers , Manil 
les avaient autorisés à faire planter une croix le lende- 
main matin au centre même de la réunion. 

Deuxième partie. 

Ainsi se termina la première journée, el dia de la 
junta^ la journée de la réunion, celle pendant laquelle se 
rassemblent tous les hommes convoqués. Le lendemain 
seulement on devait traiter définitivement des ques- 
tions d'intérêt général à l'ordre du jour, et la réunion 
est alors appelée el dia de la parla, la journée des 
discours. Voici comment elle se passa : les Indiens à 
cheval formèrent un grand cer/sle à plusieurs rangs 
pressés les uns contre les autres, et au milieu se placè- 
rent Manil, les caciques importants, les Espagnols, etc. 
Plusieurs chefs prirent part à la discussion générale 
qui roulait principalement sur les empiétements des 
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Esp»gnols. Les uns faisaient des motions pacifiques» 
d^autres étaient plus violents: MaAil écoulait tout, 
répondait, s'apaisait ou s'animait suivant les rapports 
qu'il recevait. La séance, qui avait lieu, au grand soleil 
en plein midi et sans aucun abri, dura trois ou quatre 
heures, au bout desquelles on se sépara. 

Mafiil fit connaître le résultat de la junta. dans les 
paroles suivantes, résumant le sentiment de la ma- 
jorité : « Les Espagnols envahissent de plus en plus 
» nos possessions; outre ceux que nous recevons de 
^ bon gré* d'autres abusent de la simplicité et de l'état 
D d'ivresse des nôtres, se font délivrer d'immenses 
% étendues de territoire contre des valeurs insigni- 
% fiantes. Notre limite est le Biobio. Il faudra que 
to tous aillent la reprendre, sinon immédiatement, au 
)» moins après la récolte i qu'ils prennent leurs dis- 
9 positions en conséquence. Le père, quoique nous 
» l'aimions beaucoup, fera bien de quitter aussi notre 
» territoire, car nous ne voulons pas qu'il lui arrive 
» malheur. » Manil faisait ensuite allusion à l'absence 
eon^)lète de représentants du gouvernenaent chilien, 
que l'intendant de la province avait cru ne pas devoir 
y envoyer^ contrairement à ce qui avait lieu les années 
précédentes, et prenant ce fait comme une marque de 
disposition^ hostiles, il ajoutait: « Les Espagnols doivent 
% savoir que nous sommes prêts à teut. S'ils ont A 
» leur disposition des fusils, des sabres et des canons» 
» nous, nous avons nos lances, et cela suffit pour lais- 
» aer des cadavres sur le terrainé Qu'on se rappelle à 
» Leà ÀngtUê que nous nous levons avant le soleil, 
I) et engages les Espagnols A ne pas rester trop longr 
» temps au Ut % 
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Ainsi, la jiuUa avait presque fini par un appel aux 
armest ou du moins par un défi jeté de l'autre côté de 
la rivière. Cependant, Manil regrettant bientôt des mo- 
tions si belliqueuses, ou plutôt, à mon avis, agissant 
en fin politique vis-à-vis de ses sujets comme vis-à-vis 
du gouvernement cbilien, envoya deux jours après un 
message de paix à l'intendant de la province d'Arauco. 

Après avoir décrit la cérémonie à laquelle j'ai assisté, 
je vais faire conoaltre les mcsurs des indigènes d'une 
manière plus complète, d'après ce que j'ai pu recueil* 
lir, soit par moi-même, soit de la bouche des mission- 
naires qui m'accompagnaient* 

Les Indiens de l'Araucanie se divisent généralement 
en tribus amies ou ennemies, dont le territoire a 
presque toujours des limites naturelles. Chaque tribu 
a pour chef un Indien reconnu supérieur par sa bra- 
voure, son intelligence, son éloquence. Celui-ci com- 
mande en maître ; il s'occupe des intérêts généraux 
de la tribu, il convoque, il achète, il vend, etc. Il est 
généralement choisi parmi les plus riches. Sa puis* 
sauce pourtant n'est pas à l'abri des orages : si les 
siens ne sont pas satisfaits de la manière dont il admt* 
nistre leurs affaires, ils se révoltent, l'assassinent quel- 
quefois et en nomment un autre à sa place. 

La richesse unique ou presque unique des Indiens 
consiste en bestiaux. Ils en ont beaucoup et de très 
beaux. Il serait même difficile d'en trouver de plus grts 
que ceux des Pehuenches ; mais ils ne cultivent pas U 
terre. Il paraîtrait, toutefois, que Ton rencontre quel- 
ques champs de céréales dans l'intérieur du pays et 
surtout vers les bords de la rivière V Impénal» U est 
probable que cette initiative est due A l'influence du 
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Bang européen, car les Hollandais, c'est un fait à peu 
près avéré, ont cherché à coloniser le bassin de Tlm- 
périal, où ils ont sans doute donné naissance à une 
race croisée connue sous le nom de Boroas, ce qui 
expliquerait comment on rencontre dans cette partie 
de TAraucanie des types entièrement différents du type 
indien, des figures agréables, douces, d'une carnation 
blanche et ayant la chevelure blonde, ainsi que me 
l'assurait l'un des missionnaires. Du reste, les Espa- 
gnols, du temps de la conquête, avaient fondé vers 
l'embouchure de l'Impérial une ville qui fut détruite 
avec cinq ou six autres, à la suite d'une violente 
irruption des Indiens. 

Les tribus ou réunions de tribus connues générale- 
ment sous des dénominations distinctes, sont celles 
dont les limites sont le plus nettement tranchées. 
Ainsi, celles qui occupent l'intérieur de la Gordillière 
à la hauteur du volcan d'Antuco et plus au sud, sont 
connues sous le nom de Pehuenches. Leur principale 
communication avec la plaine a lieu par la vallée de 
la Laja dans laquelle il faut traverser, pendant l'espace 
d'une lieue environ, les scories du volcan, dont une 
grande partie encore en combustion aujourd'hui par 
suite de la décomposition des sulfures de fer, provient 
de la dernière et immense éruption qui eut lieu il y 
â deux ans. Une journée et demie de voyage dans la 
chaîne est nécessaire pour arriver jusque sur le terri- 
toire de ces tribus. 

Les FilUches occupent la Gordillière vers la hauteur 
de Filla-Rica» Leur passage principal se trouve du côté 
de ce volcan. Les Picunches occupent un autre point 
de celte même Gordillière* Geux qui se trouvent entre 



(25 ) 

la chaîne et la mer sont connus généralement sous le 
nom d'Indiens de la côte. Telles sont les tribus dési- 
gnées sous le nom d'Araucaniens, et ce qu'on appelle 
l'Araucanie est un pays qui s'étend depuis le Biobio 
au nord jusqu'au détroit de Magellan au sud, com- 
muniquant avec la Palagonie par suite de l'abaisse- 
ment successif de la Cordillière. La province de Yal- 
divia s'y trouva enclavée et n'est libre que par la mer. 
Les Araucaniens entretiennent des relations constantes 
avec d'autres tribus sauvages habitant le territoire de 
la Plata et connues sous le nom de Puelches. Tous, 
Araucaniens, Puelches, Patagons, se comprennent; 
leur idiome est semblable, leurs mœurs sont à peu 
près les mêmes. 

Gomme les Tcherkesses en Gircassie, comme les 
Bédouins en Afrique, comme tous les peuples sauvages 
et belliqueux, les tribus araucaniennes dirigent des 
incursions chez leurs voisins; elles font ou donnent un 
malon, acte de pillage analogue à la razzia des At^abes. 
Ainsi quand une tribu est en guerre avec une autre, 
quand elle veut acquérir des biens parla force, quand 
elle veut venger un affront, tous ses cavaliers prennent 
les armes, se réunissent, vont surprendre l'ennemi, 
tuent les hommes, vieillards et enfants, et enlèvent les 
femmes et les bestiaux. Quand l'Indien d'une tribu a 
assassiné celui d'une tribu voisine, quand il a commis 
chez d'autres le crime d'adultère, quand il a enlevé 
line jeune fille, la peuplade lésée organise un malon. 
Gependant, l'affaire s'arrange souvent à l'amiable ; la 
tribu qui a offensé paie le prix de l'affront et tout 

est dit. 
Lés Araucaniens font quelquefois des incursions 
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sur le territoire espagnol et principaieinent sur celui 
de lu Plata^ entièrement ouvert et sans défense contre 
les Puelches qui sont en inimitié avec le République 
Argentine. Les incursions dans les provinces chiliennes 
sont aujourd'hui très rares et le deviendront d^ plus 
en plus. Le gouvernement, outre les postes-frontières 
qu'il a établis, traite les Indiens en amis, el le com- 
merce chaque jour plus important que l'on fait avec 
eux» entretient des relations amicales qui leur don- 
nent beaucoup de confiance et les enrichissent. La 
guerre se trouvant contraire à leurs intérêts» leur ca- 
ractère s'adoucit el ils prennent des mœurs plus paci- 
fiques. Se livrant sui;tout au commerce des bestiaux 
et n'en ayant jamais assez pour suffire aux demandes 
des acheteurs chiliens, les Puelches, soit seuls, soit 
en compagqpe de quelques tribus araucaniennes, von| 
ravager la Pampa et ramènent chez leurs voisins les 
troupeaux qu'il parviennent à eplever. 

Ainsi, les Puelches ^erv^nt d'intermédiaire entre la 
République Argentine el les Araucaniens, et eeux-ci 
alors commercent directement avec le Chili. — Der* 
nièremept encore on a vu les Puelches ea compagnie, 
des Villicbes, qu'ils avaient conviés, donner un malon 
dans la Pampa, s'^ivancer jusque dans la province de 
QuenosrAyres, et en revenir avec un butin considé- 
rable, mais non sans y avoiç laissé beaucoup des leurs. 
Ils voulurent à leur retour, attaquer un petit fort, 
détaché, silué de l'autre côté de la Cordillière, et un 
grfind nombre d'entre eux y furent n^assacrés. 

L'un d'eux qui fut fait prisonnier, raconta que les 
Argentins l'avaient obligé à tuer un des siens, à boire 
son sang, et à manger un morceau da sa chair rôtie 



l 27 j 

par hii-mêiiidi qu'ensuite ils l'avaient laisté libre en 
lui disant : a Va-t-en ches toi et tu raconteras com- 
» ment nous traitons tes pareil». » G est la version qui 
courait dans le pays. 

Les Indiens ont une préférence très marquée» une 
violente passion, dirai<*je, pour les blanches leurs voi- 
sines, d'origine espagnole, et quand, dans leurs incur- 
sions sur le territoire chilien, ils s'attaquaient aux villes 
et villages de la province de Valdivia ou d'Arauco, ils 
regardaient lesfemmes qu'ils pouvaient enlever comme 
la partie la plus importante du butin. Une femme de 
la campagne me contait que dans un malon que don- 
nèrent les Indiens dans la province de Goncepcioni 
elle se trouva u|i moment enlevée par l'un des pil- 
lards, mais que celui-ci, l'ayant palpée et examinée, 
la relâcha et lui rendit la liberté, ce Je n'étais pas sans 
» doute de son goût, me dit-elle, car je ne suis pas 
» très blanche. » Son teint était, en effet, passable- 
ment brûlé par le soleil, sans copapler le sang indieo 
qu'elle devait avoir dans les veines. Quand Toccasion 
s'en présente, aujourd'hui encore, le rapt des femmes 
a lieu de temps en temps. Mais c'est surtout la Répu- 
blique Argentine qui fournit ce tribut aux Araucaniens. 
Aussi, existe-t-il dans leur pays des croisements qui 
transforment peu à peq le^ caractères physiques des 
indigènes. Quant aux feinnies volées ^ ils ont grand 
soin de les cacher, et il est très difficile à un étranger 
de les découvrir. Valdivia, qui a été plus d'une fois 
ravagée par eux, quand ils luttaient contre les étran- 
gers, avait établi une forteresse où les femmes sç ré- 
fugiaient dès qu'il était question de l'arrivée des Indiens. 

Les tribus , quand elles sont en guerre, commen- 
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cent par cacher leurs femmes et leurs troupeaux dans 
la montagne, puis chaque homme s'arme de la lance 
et du laki, La lance est composée d'un bambou [coli^ 
hue) de 6 ou 6 mètres de long, au bout duquel se trouve 
attaché un morceau de fer tranchant. Le bambou 
est recouvert tout entier d*un cuir en lanière qui 
lui donne beaucoup de force. Le laki est composé de 
plusieurs boules recouvertes de cuir, attachées chacune 
à l'extrémité d'une courroie, tressée ou simple, dont les 
bouts, d'un mètre environ de longueur, viennent tous 
se réunir à une autre courroie. Quand l'Indien est en 
vue de Tennemi, s'il se sent assez fort, il s'élance sur 
lui à fond de train, le corps baissé au niveau de l'en- 
colure de son cheval, se dérobant ainsi à ses coups, 
puis s'il arrive à le toucher avec son arme, il l'enfile 
et le démonte. Le laki est une arme qu'ils lancent 
avec force d'une assez grande distance et capable , 
soit d'arrêter les mouvements d'un cheval ou d'un 
fantassin en s'enchevêtrant dans leurs membres, soit 
de produire des blessures graves, des fractures surtout, 
au moyen des boules qui y sont attachées. C'est avec 
ce même laki que les Argentins chassent l'autruche 
de l'autre côté de la Cordillière. Ils sont aussi très 
adroits dans le maniement de cette arme. 

Dans les combats de guérillas qui ont lieu entre les 
Indiens et les Espagnols, les premiers redoutent beau* 
coup plus l'infanterie que la cavalerie, ce qui leur 
donne un grand avantage. Dans les luttes qui eurent 
lieu pendant la guerre de l'Indépendance, et dans les 
secousses politiques qui se sont produites aux élections 
présidentielles, les partis se servaient souvent d'eux 
comme d'alliés. Us se trouvaient dans les bandes de 
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Pincheyra et de Benavidès^ débouchant par la CnrdiU 
lière» tantôt sur un point de la plaine» tantôt sur un 
autre. Dans les dernières élections» ils étaient unis au 
parti qui a succombé. 

En Araucanie, on ne rencontre pas en général de 
populations réunies sur un même point pour consti- 
tuer des villages; les tribus sont disséminées sur leur 
territoire de façon qu'on pourrait supposer souvent 
en parcourant le pays» qu'il n'est pas habité. Une 
cabane d'nn côté» une cabane d'un autre» dans les 
parties basses des ondulations du terrain» et plus sou- 
vent à proximité d'un ruisseau ou d'un bouquet d'ar- 
bres» voilà ce que l'on aperçoit en parcourant l'inté- 
rieur du pays. 

Un étranger y^ péuètre-t-il pour relations commer- 
ciales ou pour tout autre motif, il s'arrête à une 
certaine distance de la cabane de terre du cacique 
chez lequel ^1 se dirige» et lance un fort éclat de voix: 
celui-ci se présente sur le seuil de sa porte, le visiteur 
le salue de Maï^ Maî^ Peni; le caciqiie répond sur le 
même ton et l'invite à mettre pied à terre. Alors on 
descend de cheval et la femme de l'Indien vous apporte 
une peau de mouton ou de tout autre animal sur la- 
quelle l'étranger s'étend à côté de son mari» pendant 
qu'elle va desseller sa monture et préparer à dîner : 
car l'Indien est essentiellement fainéant. Tous les tra- 
vaux domestiques et jusqu'aux soins des chevaux sont 
confiés aux femmes. Quant à lui, il passe des journées 
entières étendu sur le sol» pendant que celles-ci soi- 
gif^nt les enfants» coupent le bois» font la cuisine» 
sellent et dessellent les chevaux» etc. 

l.a chair de cheval est un des aliments de prédilec- 
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tîon desAraucanienSyils la préfèrent à celle de la vache 
et du moaton. Les deux sexes se mettent fréquemment 
à TeaU, à tel point que c'est un des premiers soins de 
rindienne qui vient d'accoucher et qui y odiène égale^ 
ment ioû nouveau-né. La petite vérole fait souvent 
dès ravages parmi les enfants. Aussitôt qo'eUe vient 
à se déclarer, on les lâène se baigner. On conçoit 
qu'il en meure beaucoup avec ce régime hydropa*- 
tbique appliqué d'ailleurs comme remède dans beau- 
coup d'autres circonstances. Pour certaines maladies 
d'adultes et de vieillards, ces Indiens ont un singulier 
système de traitement. Le médecin, qui généralement 
est une femme, convoque auprès du malade des amis 
ou parents, qui, soit avec la voix, soit avec quelques 
instruments assourdissants, entreprenlient ude caco- 
phonie bruyante qui dure fort longtemps. Le malade 
doit guérir après de tels remèdes, mais s'il meurt, 
fût-il âgé de cent ans, c'est le résultat d'un sort qu'on 
lui a jeté. Il a été tué par le brouko , esprit invisible 
émanant de ses ennemis, car la mort n*est pas chose 
naturelle. On mande alors la devineresse qui vient 
désigner les coupables, et les malheureux sont voués 
à la mort. 

Quoique la polygamie existe, cheÉ les Araucaniens, 
ils n'ont généralement qu'une femme. Quelques caci- 
ques, quelques Indiens riches en possèdent plusieurs. 
Ainsi le fameux chef Colipi, qui passait pour le plus 
riche des caciques, en avait dix-huit, dit-on. Maâil 
n'en a qu'une demi-douzaine. — La femme est une 
denrée qui se paie au poids de sa noblesse. Qtiand%n 
Indien veut se marier, son premier soin est de calculer 
si sa fortune personnelle lui permet d'acheter une 
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femiâe de tel ou tel^ rang. Une fille de cacique vaudra 
plus que celle d'un simple Indien; celle d'un chef 
important plus que celle d'un chef inférieur. Bref, la 
décision prise, ratnoureux» accompagné de quelques 
amis, se présente subitement chez la famille de celle 
qu'il yeat pour compagne et l'enlëve violemment. 
Celle-ci a beau se débattre; la mère et les autres 
femmes de la maison ont beau courir avec un bâton 
ou un ti«on enflammé sur les auteurs de l'enlëTe- 
ment, elle est^emmenée au galop dans un endroit 
reculé où le mari ta passer avec elle les premiers 
J4iurs de sa luné de miel. Quant aux hommes présent» 
à renlèvement et appartenant à la famille de la jeune 
fille , ils ne s'émeuvent nullement de ce rapt et ne 
cherchent pas à s'y opposer. Ce n'est qu'après quel- 
que temps d'une vie retirée que le nouveau couple 
revient au logis et que le mari s'occupe de payer sa 
dette consistant» suivant les pas» en chevaux, vaches, 
taureaux, moutons, étriers et éperons d'argent, mors, 
vin» farine, etc. Il est à remarquer que les adultères 
sont rares dans la contrée ; du reste, quand il est fla*^ 
grant, il est immédiatement puni de mort. Des étran- 
gers vivant parmi les Araucaniens et ayant adopté tous 
leuts usages, se sont ainsi mariés. L'un d'eux, Chilien» 
nous contait qu'il en était à sa troisième femme et que 
si cela continuait il serait bientôt ruiné, car après lia 
itiort de chacune des deux premières, et aous le pré- 
texte qu'il en avait été cause eo partie, la famille 
venait le piller, et lui enlever une partie de son bétail. 
L'hospitalité est une des vertus des Indiens; un 
étranger sera reçu chet eux, nourri, logé, soigné pen* 
dant des mois, pendant une atinée, sans qu'ils songent 
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jamais ni ix le renvoyer, ni à lui demander la moindre 
rémunération. Mais l'ivrognerie est générale ; ils abu- 
sent des boissons alcooliques surtout depuis que le 
commerce les introduit chez eux en quantité de plus 
en plus considérable. Lorsqu'ils n'avaient aucun rap^ 
port commercial avec leurs voisins, et aujourd'hui 
encore, surtout dans la partie éloignée des frontières» 
le mais leur fournissait une boisson fermentée nom- 
mée chicha de maïs. Après la récolte de ce grain, les 
femmes d'une famille, d'une tribu, se réunissent et 
assemblées en cercle, chacune prend une pincée du 
grain, le mâche un certain temps, puis crache le tout 
dans un vase de terre. Quand il y en a une quantité 
suffisante, on le laisse en fermentation et il en résulte 
une liqueur forte avec laquelle s'enivrent les hommes, 
et qui fait leurs délices. 

Il ne serait pas prudent de courir alors le pays vu 
l'état d'ivresse dans lequel on les rencontre souvent. 
Lés Araucaniens sont extrêmement robustes, et vivent 
très longtemps. Il faut qu'ils possèdent un grand âge 
pour montrer des cheveux gris. Beaucoup vont au delà 
de cent ans. 

Le commerce que font avec eux les provinces fron- 
tières du Chili est assez considérable aujourd'hui et 
il s'accroîtra certainement. Il s'est développé au fur 
et à mesure que les relations sont devenues plus ami- 
cales, plus pacifiques. L'époque de ces guerres à.mort 
entre les anciens Espagnols et les Indiens est loin de 
leur mémoire ; le Chili les a captivés, et sans toutefois 
avoir une confiance entière, ils considèrent leurs voi- 
sins plutôt comme amis que comme ennemis. Un grand 
nombre de commerçants et surtout de courtiers^ 
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parcourent même leur pays dans lous les sens, pour 
y porter les différentes marchandises qu'ils recher- 
chent, et les Indiens de leur côlé sortent de leur ter- 
ritoire pour venir négocier chez leurs amis de ce côté 
du Biobio. L'hiver, saison de pluie et de neige, inter* 
rompt complètement ces relations commerciales. Mais 
vers la fin d'octobre ou au commencement de novem* 
bre» les pluies cessent, la neige fond dans les pas- 
sages de la Gordillière, et l'on voit passer d'un côté 
des Chiliens avec des mules ou des chevaux chargés 
de marchandises, étoffes, perles, étriers, farine, pi-* 
ment, etc., et de l'autre, des Indiens qui viennent 
remplir leurs outres de peau, prendre du blé, de la 
farine, etc., ou même se promener avec leurs femmes; 
Les Indiens arrivent toujours les premiers ; ils envoient 
des courriers chez l'intendant pour annoncer comment 
ils ont passé l'hiver et pour savoir comment vont les 
Ouincas, Ils viennent avec leur méfiance profonde et 
juste sotts beaucoup de rapports, savoir si les Chiliens 
sont toujours des amis, s'il n'y a contre eux aucun 
préparatîf hostile. Aussi se demande-t-on souvent vers 
la frontière si le courrier est arrivé afin de savoir si le 
passage est ouvetl vers la chaîne. Cependant, comme 
la neige ne les incommode pas beaucoup, et que les 
courriers fi'anchîssenl le passage lorsqu'il est encore 
très difficile, les commerçants ne partent guère que 
quinze jours au plus après leur arrivée. Ces courriers 
sont infatigables pour la marche ; dans les plus mau- 
vais passages, ils avancent d'une manière extraordi- 
naire el font ainsi des journées très longues, et qui 
seraient excessivement pénibles pour d'autres que 
pour eux. Ils sont, du reste, excellents cavaliers quoi- 

X. JUILLET. 3. 3 
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que clan» leurs étriers de bo.i& triangulaires, ils ne pla«* 
eent que l'orteil du pied. 

Ainsi» comme nos colporteurs, qui, parcQureint le 
pays dans tous les »ens« vont porler aux population^ 
de nos villages les deqrées qu'çll^s rechejirohem, de 
même les petits commerçants chiliens s'cq y^nt avec 
leur charge parcourant ce^ populatiomn 9£iuvagei» et 
disséminées pour meitre ^ leur portée ^e& df^r^.«s qui 
aujourd'hui, par l'influenee de l^ çiviUsaUpn qui le^ 
louche, 9QAt devenues pour eux des Ueiioi^s. L^ plut 
part de ces petits commerçants sont des habilités., de 
petits commandita qui vont faire des achats ou échauT 
ges pour 1q compta des fermiers et propriétaire^, ^\ 
avec lesquels ils partagept ensuite le profit résulta^m 
de la vente. D'autre commercent pour leur propre 
compte. A Tépoque des première^ relations c^iQmer-- 
ciales, on ne faisait qu'échanger. Aujourd'hui encore 
et surtout dans les Iribus reculées, l'argent n^on^ç^yé 
a peu de cour^ et ceux qui Tacceptenl ne prennent 
que de^ piastres fqrtes ancienn^ts. Toute autre monnaie 
est rejetée et voici pourquoi ; tout l'argent qui entre 
chez les Indiens sious fqrpie de piastres forces, est fopdu 
pour en faire des éperops et des ^^pers de luxe; or, la 
IQçnnaie étant trop petite» il ep fau4rait ))eauqQup 
pour produire le résultat dç^ pia^,tre§i et d'ailleurs lea 
comples qui s'ensuivraient se.r?^ient trop compliqués 
pour leur intelligence. Quapt à l'or^ ili^ ne le fondent 
pas. (.es piastres nouveUes soqt frappée^ d'ei^clusion 
dfpui^ l'ipstçillf^tion d'un pré^i^çnt cpnlre lequel ils 
qnt cQml}attu (Pop Manuel BKonth] : ils les. qualifient 
d'argent ppiontisle, et ne les acceptent jfiq^aiç, G^; sau- 
vages, conime vous le yoyez, sont pluç scrupuleux que 
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ks peuples les plus civilisés; msiison ne doit voir duos 
cette conduite que le simple résultat de leur sauvagerie 
même» 

J'étais k Antuco quand passèrent plusieurs Pehuen^ 
ches; l'un d'eux s'arrêta daqs la maison où je logeais; 
l'hôte éls^it une de ses connaissances, un de ses amis, 
un de ceux avec lesquels il entretenait des relations 
commerciales. — Après les salutations préliminaires, 
le eolloque suivant s'engagea. 

— « Je viens chercher du blé, en as- tu ? (car l'Indien 
» tutoie toiqours). 

— )» Abi tu as besoin de blél je crois que j'ei^ ai 
» encore. Combien t'en faut-il ? 

— )) \}neja(negaï>{k peu près un hectolitre). Pendant 
ce temps on donnait une rçisade à l'Indien. 

-— (i Oui» je veux bien te le dopner, ms^is q\i's\^-tu ^ 
» me donner en relour? 

— » Eh bien, pour te copsoler je le dqnnerçk^ un joli 
n veau d'un an très gentil. Je l'ai chez moi ; quand (u 
n viendras tu l'emmèneras. 

--- » Gela est bien vrai? tu l'as chez toi? c'est l)op, 
tt Ainû tu mè consoleras. Tiens-le prêt; dans quinze 
» jours je passerai cbes toi et je le prendrai. Mais ne 
u me manques pas. Tiens, vois-tu t je te no^ets suv le 
> livrç, je t'inscris forn)ellement comme mon débiteur* 
Di Mais tu as un mauvais compagnon avec toi; faiç 
» attention, qe t'y fie pas. 

-^ »Ohl ne parle pas ainsi ; il est honpêle, ç'e^t 
up s^o^i. )> Et rindien alla charger sa mule apr^s qu'qi^ 
lui eut versé une seconde rasade. 

Ainsi, l'inscription sur un livre devient sacrée pour 
le sauvage, quand sop nom et sa dette ^qnt p9.uçbé§ 
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sur le papier: voilà comment s'établissent les échanges. 
L'Indien vienl chez l'Espagnol chercher son vin » sa 
farine, son blé, son piment, et le Chilien » au bout 
d'un mois, de six mois, d'un an, s'en va chez Tlndien 
prendre en retour le bétail qui a été promis : et tout 
cela se fait avec la plus grande loyauté. L'élément 
principal d'échange chez les Indiens, est donc une 
pièce de bétail: une vache, un veau, un mouton; quelle 
que soil la valeur de la chose qui leur est offerte, c'est 
toujours le même système. Pour une livre de perles 
qui coûtera quelques francs, une génisse, pour un 
morceau de drap qui en coûtera 8 ou 10, une gé- 
nisse ; pour une arme à feu qui en vaudra AO ou 50, 
une génisse ; pour une selle qui en vaudra 100 oul50y 
une génisse* Mais l'Indien se décide rarement à don- 
ner pour un objet quelconque, quelque valeur qu'il 
ait, plus d'une tête de bétail à la fois; de plus on 
fera difficilement avec lui, en un seul marché, un 
échange de plusieurs animaux à la fois, eût-on à lui 
offrir beaucoup d'objets différents. Il en résulte que 
pour réunir un certain nombre d'animaux, on est 
obligé à faire bien des démarches et à courir beau- 
coup le pays. Cependant avec les caciques, les échanges 
ont lieu avec plus de facilité. Le commerçant n'obtien- 
drait, par conséquent, aucune réussite s'il portait dans 
l'Araucanie des objets de fantaisie ou autres qui au- 
raient une valeur un peu élevée. Du reste, ce sont sur- 
tout les bêtes n cornes qui sont l'objet, d'un grand 
commerce : quant aux chevaux, les Araucaniens en 
ont d'excellents, mais il s'en défont très difficilement. 
Ils entretiennent aussi des moutons à laine longue et 
grossière comme celle des Provinces, et payée à 
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Concepcion à raison de A5 à 50 francs les cent livres. 

Dans le colloque cilé plus haut, mon hôte recom- 
mandait à l'Indien de se défier de son compagnon; 
or celui-ci était un Chilien retiré en Araucanie et 
\ivant comme les indigènes. L'Araucanie renferme un 
certain nombre de transfuges semblables, hommes 
qui en grande partie ont eu maille à partir avec la 
justice de leur pays, la plupart corrompus, de mau- 
vaise foi, et qui vont se mettre à l'abri de l'autre côté 
duBiobio.Ges hommes trompent souvent les indigènes, 
et la présence de cette lie de la civilisation parmi eux 
est une chose fâcheuse : ces individus altèrent la con- 
fiance qiTi règne dans les relations commerciales, con- 
tribuent à rendre les Indiens plus méfiants qu'ils ne 
le sont naturellement, et les encouragent à se mettre 
en hostilité avec le gouvernement chilien. Beaucoup 
d'Araucaniens savent l'espagnol et tous ont une grande 
facilité à l'appreqdre. 

Les Araucaniens n'ont pour ainsi dire aucune reli- 
gion , si ce n'est la croyance dans le bruko ou hrujoj 
espèce de mauvais esprit qui jette des sorts. Jusqu'ici, 
tous les efforts des missionnaires pour les convertir 
ont été à peu près infructueux, et l'un de ceux qui m'ao- 
compagnait à la junta se promettait bien de ne plus 
accepter aucune convocation, sachant combien son 
zèle était vain. On raconte à ce sujet qu'un Indien 
s'étant fait baptiser et ayant embrassé la religion catho- 
lique, manifesta au moment de sa mort le désir d'être 
enseveli en terre sainte. Le cacique, en conséquence, 
fit porter son corps chez le cqré du village frontière 
le plus rapproché; quand il sut qu'il y avait des frais 
à payer pour l'enterrement de son sujet, il fut très 
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étontîé cl après avoir débaltu longtemps, il dit au curé: 
« Hé bien ! reprends ton chrétien, moi je remporte 
)> mon Indien ; » supposant ainsi que la partie chré- 
tienne du corjis pouvait s'en détacher comme un 
souffle; et il s'en retourna comme il était venu. Cette 
petite histoire m'était racontée par un ami au moment 
où il me conduisait chez le père missiônnaik*e de Naci- 
miento; arrivés à destination, nous entrâmes dans la 
cour où jouaient de jeunes enfants ses élèves: ceuî-ci 
nous aperçurent et un instant après je lès entendais 
chuchoter entre eux : « Vois-tu le diable qui vient 
% d'entrer, c'est le diable, c'est bien lui. d 

Je demandai à mon compagnoh où pouvait être le 
diable en question; il m'examina, puis se mit à rire 
ël me dit : « Vous comprenez ^ue chez un peuple 
» essentiellement cavalier coïnme nous le Bomm^s, la 
» population des campagnes devait matérialiser le 
» diable équestrement ; seulement pour le distinguer 
» dû eôttimùn des itiortels, on ne lui a laissé (}u'un 
» tpeul éperon. C'est ainsi qu'il arrive sur terre quand 
» il daighe nous honorer de sa visite. ^ Je compris 
que c'était à moi que s'était adressé ce tnéèbant quo- 
Kbet de's enfants; j'avais perdu ^u de mes éperons en 
voyage* 

On a souvent traité la question de savoir comment 
on pourrait refouler les Indiens de manière à annexer 
définitivement au Chili ce beau territoire de l'Aral- 
canie. On à déjà guerroyé plus d'une fois ^k» ce fout; 
mais ces Araucaniens sont indomptables et résistent 
tous jusqu'à la mort^ faisant de leur côté de grands 
ravages dans les campagnes. La nécessité de cette an- 
nexioïi et\ d'aii^lefhrs d'tine assez médiocre importance 
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pour an pays aussi peu peuplé que le Chili. Du reste; 
renvabîssemetii à lieu âssefe rapidement et pat des 
tûoyens pacifiques, et il suivra tout naturellement 
sans ? iolencé le développettietit de la populatioil et de 
la prospérité de la République. Cette marche progrès- 
isive et modérée a sans douté de grands avantages. 
AinàS le gouvernement entretient sur "les points frort- 
tièt*es, à^s'capiian âe àmigoi [capitaine des avnis), c'est* 
à-dire deb hommes qui, bonnaissant parfaitement le 
langage deis Indiens^ Servent d'intermédiaires entre les 
tribus amies et le gouverïiement. De plus, oA choie 
les caci(}ues les plus importants; on leur donne même 
une certaine redeyance; aussi, on obtient des résuU 
tats généraux véritablement très avanta^ujt. A Taidè 
de tes relations amicales, les Chiliens p'énèti*ent dani 
l'Arauùanie, s'abouchent avec les chefs et obtiennent 
de grandes étendues de terrain à des conditions èxcel- 
leïiies. Pour consacrer le marché, les deux parties 
intéreâ^sées se présentent ctiez Tintendant ou le c<om^ 
ïnàndant d'armes, qui reconnaît formellement le con- 
trat, et l'inscrit dans les archives. 

L'Ataucàniè, dit-on souvent, serait un des plus beadt 
fleurobs de la ^République du Chili, mais la hau'te 
réputation que l'on fait â ce lerritoite ne viendrait- 
elle pas en grande partie de ce qu'on le connaît pi&u; 
et surtout de ce qu'on ne le possède pas encure?Quant 
à moi, je crois qu'il est difficile de trouver un éléoiant 
de richesse agricole plus fécond pour l'avenir que ces 
belles terres argilo-siticeuses ou silico-argileuses qui 
couvrent une partie de la superbe plaine de Santiago, 
qui me rappellent nos bonnes terres de Brie avec un 
ciel presque constamment pur, sans accidenls^atmos- 
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phériques, sous un soleil du 33^ degré de latitude» 
et avec un arrosage généralement facile. 

Aujourd'hui, les Chiliens s'avancent sur la côte jus- 
qu'à Tucapel, mission située à trente lieues au sud 
d'Arauco, et conséquemment à cinquante lieues envi- 
ron de Goncepcion et du Biobio. C'est un pas énorme 
et cette marche en avant se fait plus ou moins sentir 
jusqu'au confluent delà rivière Bergara avecle Biobio. 
Mais au delà, c'est-à-dire dans l'Ile du Bergara, les 
Espagnols n'ont pas dépassé de beaucoup leur ancienne 
frontière. C'est que de ce côté, les tribus indiennes 
sont plus hostiles, plus rebelles à l'envahissement; les 
chefs, et Manil entre autres, s'opposent à la conces- 
sion et à la vente du territoire avec une grande téna- 
cité. Mais ce n'est là qu'une minime partie de l'Arau- 
canie, et le Chili doit se consoler en voyant que les 
limites des Indiens reculent avec tant de facilité sur 
la plus grande étendue de sa fcontière. — ^ Un jour 
sans doute cette grande province fera partie intégrante 
de la république chilienne et je suis disposé à croire 
que, dans quinze ou vingt années d'ici, l'Araucanie 
n'existera plus, en ce sens que ses habitants actuels 
auront été se confondre avec les tribus de l,a Cor- 
dillière, avec celles de la Plata ou avec celles de la 

Patagonie. 

H. Delaportb. 

Santiago de Chili, a5 novembre i854. 
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OBSERVATIONS 

sua JL'oUVRàGfi IMTlTULà: TYPES OF MàKRlND, PAR BfM. NOTT 

ET GLlDDOlf» 

PAR Bl. A. D*ABBADIR. 



M. Agassîz admet huit types humains primitifs, 
c'est-à-dire, si j'ai bien compris, il ne croil pas que 
la race humaine provienne d'un seul couple ainsi qu'il 
est admis d'ailleurs par la presque universalité des 
êtres qui pensent. 

Le traité de M. Agassiz est associé à l'ouvrage de 
MM. Nott et Gliddon. Il est superflu de suivre ces der- 
niers dans leurs discussions philologiques ou exégé- 
tiques sur la manière dont on a composé les livres 
saints. Il s'agit ici d'une opinion scientifique et la 
science doit se suffire à elle-même sans s'égarer sur la 
Bible dans des distinctions subtileâ qui acquerront 
malaisément le caractère net et substantiel d'une 
preuve* 

On peut examiner l'origine du genre humain par 
trois méthodes. La première est celle qui est basée 
sur tous les arguments admis en histoire naturelle. Je 
suis peu versé dans celle-ci , mais ses procédés me 
paraissent se réduire, en définitive, à des faits d'appré- 
ciation et de sentiment. Il faut de longues études et de 
patientes méditations pour former son esprit à celte 
sûreté de jugement qui définit les limites des genrei 
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et surtout tkft espèces, car leurs cléfiiritions sont loin 
d'avoir la fixité des distinctions mathématiques. Pour 
se former une opinion dans ces matières il ne suffit 
pas d'apprécier les faits à la légère, et, quand on n'a 
pas consacré sa vie à les comparer, on est forcément 
àrtVetîé à suivre l'autorité de ceux qui ont eu Cette pa- 
tience et ce dévouem^t. Or, toUs les grands natura- 
listes ont cru à Tuniié ^e l'espèce humaine : les Blu- 
menbach, les Guvier, les Flourens n'ont pas d'autre 
foi. MM. Nott et Gliddon ne sont pas naturalistes. 
M. A'gassiz enfih est seul de son bord et forme une 
k^iitiorilé insignifiante si l'on compare son avis soit au 
kiombi'e, soit au poids des opiniotis contraires. 

La detitième nàéthbde consiste dans les preuves 
indirectes fondées sur des faits constatés daûsles ralfigs 
înférteiiiis du tègne animal : on tâche de généraliser 
ces Tâils pbur en détSuîfè defs lois qu'on applique en- 
suite, par analogie, à l'espèce humaine. Mais il est 
toujours témëràite de conclure dU quadrupède à 
l'homme: ^1 reste à biéii prouver que les lois, piud ou 
moins biéti dgnaléed, s'étendent jusque là. teltè dif- 
JTiculté de légitimer une analogie m^a semblé ou éludée 
oû supposée tacitemeilt ïrancliie par cfeut qui ratsôfa- 
nent de cette façon. Enfin, c'est ici surtout qùW a 
besoin dtt flailibeBU d'utie rare èagacité pour nfe pas 
s'égaver, et une pareille Voie ne peut être tentée que 
par ceux (J'ui ont VieilH dans l'étude de Thistoire 
naturelle. 

Lei 'cori^d'étatiotïs c^i précèdent me feraient déjà 
envîàsfgei* avec dotiVe là théorie de MM. Nott et Gfiddoïi. 
Mais on peut éUidiet la question par tine troisième 
tnèfhodè qui bon^islè à examiner les traditions ^t hfs 
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croyances actuelles des hègres euxHdièmes, ainsi (}ue 
celles des peuplades qui les avoisinent deputs dett 
siècles. Pour être pure de toute inflaence étrângère 
cette investigation doit être poursuivie » non sur leè 
côtes occidentales de l'Afrique mais dans ces contrées 
intérieures où l'étranger n*a encore apporté ni ses 
antipathies ni ses préjugés. Il nous sera permis ainsi 
d'étayer de quelques aperçus l'une oti l'auitrv d^ opi« 
nions Hvales. 

Parmi les nègres éthiopiens, j'ai interrogé des Barya 
qui vivent prés du Tigray et sur les rives du Tafcafeë« 
des Guinza qui habitent la région nord-ouest de la 
Péninsule que la rivière Abbay forme auteur du Goj- 
jam , des Yambo de la branche orientale du fleuva 
Blanc, des Suro qui habitent la région méridionale 
de la presqu'île de Kaffa» et esfin des Doggo dont lea 
plaines s'étendent sur la rive gauehe du Paco ou Uma. 
Toutes ces tribus sont appelées changaUas^ c'est-à* 
dire nègres, par leurs voisins des hauts plateaux. Gea 
derniers croient tous, comme ces changallas eux*mémes^ 
que tous tes honimes sont nés d'an seul couple, que 
l'homme biànc ou, pour s'exprinâer comme eux, que 
l'homme rouge est supérieur au nègre et ce dernier» 
même quand il n'est pas chrétien, répète la tradition 
commuïie, à savoir : que le nègre est un homme rouge 
que Diëù a noirci et abâtardi par une grande faute 
commise par l'un de ses aneètrea. 

On sait que tous les ethnologues admettent l'origine 
caucasienne des Abyssins» Il n'y a aucun dissenti- 
ment à cet égard ou du moins i4 <est pt^s^ue impos- 
sible de trttcer 'ot)e ligne de démareation entre eea deux 
races, entre i'Abysrin d'un ci&té et l'Arabe eu ie Copte 
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de l'autre. Le vulgaire peut bien confondre au pre- 
mier coup d'œil un Abyssin avec un nègre, mais un 
naturaliste ou même un peintre ne saurait tomber 
dans cette erreur. Il est plus difficile encore de dis- 
tinguer par les formes externes entre un Abyssin et 
un Doggo ou un Barya. Ce dernier est bien appelé un 
nègre par ses voisins du haut plateau ligray» maisles ha- 
bitants tigre dés basses plaines démentent hautement 
cette qualification du Barya qui a souvent le nez aqui« 
lin et l'angle facial fort ouvert quoique sa peau soit 
habituellement noire. Je dis habituellement, car tous 
les nègres précités disent qu'il y a chez eux des indi* 
vidus rouges issus de la même race changalla. Ce qui 
se passe en Abyssinie ajoute d'ailleurs du poids à celte 
assertion. Dans la langue de Gondar» par exemple, 
dans la langue amarijana, il y a trois adjectifs pour 
exprimer les diverses nuances de la peau humaine. 
Le mot qay indique la couleur blanche des Arabes 
ou chez les Abyssins une nuance plus claire que celle 
du C4iivre. Cette dernière couleur est indiquée quant 
à l'homme par le mot dama^ La nuance café au lait* 
foncé s'appelle tayitn et tiqut\ c'est-à-dire noir, est 
appliquée à des gens qui seraient fort offensés si on 
les appelait nègres. Toutes ces nuances si diverses 
existent fréquemment chez les divers membres d'une 
même famîlLe sans que les indigènes puissent donner 
à cette diversité d'autre raison que le teint analogue 
de quelques-uns des ascendants dans Tune ou l'autre 
ligne. Malgré cette tendance à la complexion noire 
en ÉthiO'pie où le teint tayim prédomine, on y est si 
bien pénétré de l'infériorité du nègre que celte opinion 
est passée dans les lois et qu'un Éthiopien, quelque 
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rouge qu'il soit, peut être juridiquement appelé un 
nègre même à la septième génération issue de cette 
race maudite, mais alliée toujours à la race éthiopienne 
que nos ethnologues appellent caucasique. De ce qu'il 
naît des enfants noirs dans une famille rouge de 
rÂbyssinie, il est aisé de conclure la véracité des 
nègres quand ils affirment que des individus rouges 
naissent aussi chez eux. 

Un savant abyssin me définissait ainsi un changalla: 
c'est un homme à peau noire, à orteil ridé près de sa 
racine, à talon proéminent et dont les cheveux laineux 
ne dépassent jamais la longueur du petit doigt (8 à 
9 centimètres environ). Mais cette distinction s'efface 
souvent par les nuances insensibles qui relient le nègre 
à l'Éthiopien caucasique, et c'est cette difficulté même 
qui a forcé les Abyssins à recourir aux généalogies 
qu'ils précisent par huit mots spéciaux comme les 
termes mulâtre , quarteron et octavon qui sont em- 
ployés dans nos colonies. A ne consulter que les formes 
du langage, on dirait que les Africains poussent les 
distinctions plus loin que ne le font les plus fastidieux 
habitants des Antilles. Ces derniers, moins générecrx 
que notre savant confrère, M. d'Eichthal, ne croient 
pas que la race noire soit appelée à remplir en ce 
monde un rôle aussi important que la race blanche*. 
Les Abyssins et les Gallas pensent de même en se 
fondant sur l'évidence des faits et les compatriotes de 
filk Gliddon le sentent si bien qu'ils ont détaché les 
nègres du reste de la société par des lois et des règle- 
ments administratifs. En Amérique néanmoins comme 
en Ethiopie, l'immense majorité du peuple croit que 
le nègre est fils d'Adam comme nous, et il faudra 



(*«) 

^'étonner si l'on paririeQt \ extirper jaipais de l'esprit 
huEoaio une opioipQ qui est appuyée sur le sens in- 
tipie de l'boiQiQe conuBe suf* ses iraditiofis. QeUe 
qpipioQ est c^pforme à l'analogie des faits constat^ 
jusqu'ici et la science ethnologique a besoin d.ç bien 
des donu4ef qui lui manquent avant de p^rve^xir ^ 
l'ébrapler. 

En prenant la plume j'avais TifUention d'^i^po^f 
quelques ff^its observés ep Ethiopie et qui appuient 
l'opiniou que les nègres çont des enfants du même 
père comj(nuq« mais des enfants dégénérés. Mais cçs ob- 
^eryations sont déjà longues et il su^t quant à préseqt^ 
de s'élevçi^ contre! une doctrine qu^ peut devenir une 
innovs^Uon dc^if^ger^use en ce qu'elle s'est trqp h^tée de 
conclurfi d'après ui) petit nombre de discordancéf ou 
d'analogies. Leur fr^|e éçhaffH^d sera repversé par 
lç^ prftgr^s uUériç^rs de Tf^^buologie , fçiepce née 
d'bïier« cppopie M* d'Ëicbtbal a çp^q de Iç f$\ire observer. 

An^oi^ii^ d'Abii4>iii, 



REMARQUES A PROPOS DES OBSERVATIONS PRÉCÉDENTES, 

?^R M. ALFRED, MACRY. 

^Qke Gçinfrère , Af, Antoine d'Abb^die , a paru 
^'étonq^rde ladoclriue, ethnologique que sputiennent 
M&l* I^ott et Qliddon d^qs l'ouvrage que le compte 
rendu de M. Q.- d'f'ichtUal a fait connaître Si\x% le^- 
tçurs du PtdlçUt^. \\ la présente CQfni^e une innovation 
daugereus^, en bontr^dii^tiuq avep ce qui avait été 
ju^qu'dors fndipis par le^ natqrfiliites, No^is çroyqqs 
que le gavant voyageur s^'est uu peu ^q^pri^. Absorba 
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tout entier dans ses travaux sur l'Abyssinie» il n'a pas 
eu le loisir de suivre le mouvement des études ethno- 
^apbiques et il en est encore à Bluoienbaçh, Sans 
H^ouloir riea pr^ujjer $Mr U question obscure de 
l'originct de notre etspèce et sans prei^dre parti dans 
un ^ébat qui copipte de plus babiles jouteurs que 
vç^pii je dois cependant rétablir le^ fs^its. L opinipr^ 
de M, Agassii^» dont l'autorité d'ailleurs comme natu- 
raliste e^t si grande» et bien égale à celle de quelques- 
uns d^s noms quj ont été cit^s» n'est point professée 
pa.ç qiifl minorité insignifiante; e]\e a été soutenue par 
Morton , Vi^xx des plqs grapds ethnolpgues de notre 
époque. Elle çst adoptée par MM. Qesn^oulins. Bory d^ 
Saipt-Yincent , Lallen\and (de i^optpellier) < llnoz« 
Bqrds^cl^, Caryç, P.-A.F. Gérard, P. Bérard, S^raui^s-. 
Durckbeim, Rudolpbi et qne foule d'autres ethno- 
Ipgqes et naturalistes, Alexandre de Humboldt dans, so^ 
Cosmos (1) [Reproduisant les idées de son illustre frère 
Guillsmme, déÇ^a^e que Tqni^ de l'espèce humaine 
n'impliquç^ ep siucune façon que tous les hpipmes soi^t. 
descendus ç)'u^ même qouple. Et il tient cette dernière: 
tr^ditiPQ pQur purement mythique. Enfin Qeorge Cuv^er 
lui-m^içe^ doptl^.d'Ahbadiç ipxpquele nom,aécrUdan9 
spp piscqur^^ sujc l^ révolutions du globe (5« éd, , p. 21Q), à 
prppo^ de la race nègre : «Q^pique toi|S ^çs caractères 
pp^s piopireptqlairement qp'elle a échappa à le; grande 
catastrophe svir un autre poipt qpe les rçices cauca^ 
s\qpe et altaiqpe, dont elle était peut-être séparéedepuis 
longtemps qqapd cette catf^strophe arriva» etc.» » noufl[ 
ipont^^pt par celte phra^^» qp'il croyait à une dilféreipLe 
antédiluvienne e^ par conséquent radicale» entre les 

U) Voy. Cosifios, t,. l^ 1^. 3^1 et suiv.» édii. qf^»nfi(f. 
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deux races, et qu'il ne tenait pas la donnée bibli- 
que de Noé pour scientifique; ce que savent parfai- 
tement d'ailleurs ceux qui ont connu ses opinions 
particulières. Je pourrais encore citer mon regrettable 
ami, l'illustre Eugène BurnouF, qui avait tant étudié 
l'ethnographie au point de vue de la philologie compa- 
rée et qui s'est prononcé bien souvent contre l'opinion 
d'une descendance commune à tous les hommes. 
Plusieurs philologues distingués qui se sont formés à 
son école et dont je produirais au besoin les noms» 
ont été conduits par leurs études aux mêmes résultats* 
J'avoue que je ne comprends pas comment M. d'Ab- 
badie donne pour une preuve scientifique la tradition, si 
toutefois c*en est une, des changallas et de leurs voi- 
sins. Cette tradition aurait-elle quelque authenticité» 
ce qui n'est nullement établi , il serait naturel de la 
rattacher à l'opinion sémitique adoptée par les Arabes 
et qui est consignée dans là Bible. Plusieurs des lan- 
gues de l'Abyssinie appartiennent en effet à la famille 
sémitique, ou portent tout au moins des traces de son 
influence. On conçoit donc aisément que la croyance 
arabe ait pénétré chez les nègres de l'Afrique orien- 
tale, absolument comme certaines croyances chré- 
tiennes apportées par les missionnaires, se mêlèrent 
de bonne heure en Amérique aux fables des tribus 
indiennes. Mais ce qui prouve que la tradition du 
couple primitif est purement sémitique et n'appartient 
pas aux autres races, c'est qu'on ne la retrouve ni dans 
Homère, ni dans Hésiode, les deux poëtes théologiens 
de la Grèce, et qu'elle était absolument inconnue aux 
Chinois et' aux Égyptiens. Ces derniers admettaient 
que des dieux différents avaiegpt créé les diverses races 
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humaines. Ainsi la déesse Pacht élait auteur des races 
asiatiques jaunes, tandis que la formation de la race 
égyptienne était attribuée au soleil (1). 

Nous possédons actuellement des monuments au- 
thentiques de rÉgypte et de l'Assyrie datant depuis le 
Ti* jusqu'au xxx* siècle et plus avant notre ère. EU 
bien 9 ces monuments nous offrent précisément les 
mêmes types de race que nous retrouvons aujourd'hui 
dans les mêmes lieux. Les statues peintes et d'une 
vérité si saisissante que M. Mariette a apportées au 
Louvre de ses fouilles du Serapeum, et qui appartien- 
.nent aux plus anciennes dynasties pharaoniques, nous 
fournissent la même coloration et les mêmes formesqui 
caractérisent le fellah actuel. D'un autre côté, les bas- 
reliefs des tnonuments égyptiens du temps des Pha- 
raons, nous offrent déjà les nègres avec les types qu'ils 
ont encore aujourd'hui en Afrique. En un mot, les 
formes n'ont pas plus changé pour l'homme que pour 
les animaux dont on retrouve^ sur les monuments 
des V*, VI* et vu" dynastie, toutes les mêmes espèces 
qui habitent de nos jours l'Egypte. L'opinion que 
soutenait encore Linné et qui admettait un centre 
unique de création pour les plantes et les animaux, 
est maintenant abandonnée par l'immense majorité 
des naturalistes , et en désaccord formel avec ce fait 
que certains continents, par exemple l'Australie et le 
Gap, ont des faunes et des flores à part. 

La question de la distribution des espèces animales 
parait liée trop étroitement à celle de la distribution 

(i) Voyez de Bougé, Notice sur les monuments du Louvre^ a* éilit., 
page 17. 

X. JVILLBT. &• A 



{ 60 ) 

des variétés de l'espèce humaine, pour que la ruine 
de rhypolhèse d'une création unique dans l'une, n'ait 
point porté des atteintes graves à la même hypothèse 
dans l'autre. 

Les ethnologues se trouvent donc en présence de 
données nouvelles que ne connaissaient ni Blumen- 
bach ni les anciens naturalistes; et l'on s'explique alors 
comment une opinion, qui n'était d'abord celle que 
d'un petit nombre, a fini par gagner une foule de 
partisans. C'est, du reste , le sort des découvertes 
scientifiques. Toute idée nouvelle n'est d'abord 
adoptée que par la minorité; cela ne fait rien pour- 
tant à sa valeur; car les questions scientifiques ne 
se résolvent pas par le suffrage universel; et telle o pi-* 
nion'individuelle émanée d'un homme compétent et 
éclairé pèse plus dans la balance, que l'adhésion non 
motivée et purement imitative de millions d'hommes 
à une opinion reçue. 

Le plus savant et le plus habile défenseur de la 
doctrine de l'unité absolue, qu'il a soutenue dans son 
Histoire naturelle de r homme, M. J.-C. Prichard^ fut 
obligé, dans ses Recherches qu'il publia plus tard, de 
modifier une partie de ce que sa thèse présentait de 
plus absolu , et de faire ainsi des concessions à la 
doctrine opposée. C'est là la preuve des progrès que ^ 
celle-ci avait faits. 

Je sais bien, )e le répète, que l'unité de l'espèce 
humaine entendue dans son sens étroit, et si je puis 
m'exprimer ainsi, adamique, est encore défendue par 
des hommes distingués et élayée par des arguments 
sérieux; aussi ai-je consigné ces remarques non pour la 
combattre, mais seulement pour rétablir les faits no peu 
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dénaturés dans la lettre de M. d'Abbadie. Et je n^eusse 
point introduit ce débat ethnologique dans le BuUetiny 
si notre confrère n'eût tenu à protester par sa lettre 
contre un rapport qui n'entraînait pourtant en aucune 
façon son adhésion ni sa responsabilité. 

Alfred Mauby. 



DES RESTES ENCORE SUBSISTANTS DE L* ANCIENNE POPULATION 

UlEXIGAlNË. 



D'après les observations de*M. E.-G. Squier, l'Amé- 
rique centrale présente des débris assez importants 
de la nation nahuatl ou mexicaine. L'un d'eux occupe 
maintenant les lies du lac de Nicaragua et le petit 
isthme qui sépare ce lac de la mer PaciOqutf. L« 
canton où s'ist fix^e cette population ne dépasse pasl 
une étendde ayant en longueur 50 milles anglais sur une 
largeur moitié moindre. Bien qu'entouré par un grand 
nombre de peuplades d'autres races, et séparés du pla-< 
teaude l'Anahuacparun espace de plus de 2 000 milles^ 
elle cotifserve son idiome et ses*institu lions nationales. 
Suivant la tradition répandue au Mexique, ces descen* 
dants des Nahualls vinrent s'établir dans ce canton» 
après s'être frayé un passage à travers une foule d'obsta- 
cles, repoussés qu'ils étaient de leur patrie primitive» 

L'historien Torquemada nous apprend que deux 
nations importantes de race mexicaine qui habitaient 
à Xoconusco, sur la côle d'Oaxaca près de Tehuan-^ 
tepec, furent attaqués parles Ulemèques, déjà leurs 
ennemis avantqu'ils s'établissent dans cette contrée, fai- 
sant ainsi entendre qu'il y avait déjà eu antérieurement . 
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dans ces lieux une émigration de In même race venue 
d'un autre point. Les Ulemèqucs les soumirent, leur 
imposèrent un joug assez lourd et en immolèrent à leurs 
dieux un grand nombre. Réduits au désespoir , ces 
malheureux vaincus consultèrent leurs prêtres qui 
leur conseillèrent d'émigrer et leur firent prendre 
la direction du sud. Après bien des aventures, ils 
finirent par pénétrer dans le Nicaragua où ils reçurent 
un accueil favorable de la population du pays, qui 
leur céda un canton sur les bords du lac , canton que 
des alliances et des victoires leur permirent ensuite 
d'agrandir. * • 

Les historiens nous apprennent en même temps que 
des débris de cette peuplade restèrent en route et 
s'établirent en divers points de ses haltes. Torque- 
mada et d'autres auteurs avaient avancé que des 
Indiens ayant cette origine, et conqus sous le nom de 
Pipil, s'étaient établis entre Guatemala et Nicaragua. 
M. E.-G. Squier a récemment retrouvé le canton où 
paraissent s'être fixés ces Indiens et où ils sont demeu- 
rés depuis. Il s'étend le long de la côte depuis le Rio 
Lempa jusqu'au Rio dé la Paz, et sépare les États de 
San-Salvador et de Guatemala: il est ainsi compris entre 
la mer et la grande chaîne des Cordillères. Il embrasse 
une longueur d'environ 150 milles et une largeur de 60 
à 80. Au nord et à l'ouest, ces Indiens avaient pour voi- 
sins les Lencas, qui étaient peut-être de la même famille 
que ceux qui élevèrent Gopan et toutes les villes dont 
les ruines se voient aujourd'hui dans les vallées de Hon- 
duras et de Guatemala. La richesse et la beauté de 
ce pays lui avait valu le nom de Cuscatlan, c'est-à-dire 
la terre des richesses. Les peuplades qui habitent encore 
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aujourd'hui le pays ont conservé des restes des insti* 
tulions mexicaines et témoignent pour elles un grand 
attachement, comme on le reconnaît surtout chez 
les habitants de \sLCos(a del Balsamo. Cette côte a environ 
50 milles de long et 20 à 25 de large; elle est comprise 
entre La Libertad, le port de la ville de San-Salvador 
et la route d'Acajutta. Ce district est exclusivement 
habité par des Indiens qui ont conservé la plupart des 
usages antérieurs à la conquête du Mexique par les 
Européens. Il n'est coupé que par d'étroits sentiers 
d'un accès pénible, accès rendu encore plus difficile 
par l'hostilité, des Indiens contre les Européens. 
Tout le commerce de ces Indiens consiste dans celui 
du baume que vont acheter ceux auxquels on doit 
des renseignements sur le pays. M. Squier a vu plu- 
sieurs de ces naturels que leurs affaires avaient ame- 
nés à San-Salvador. Le vocabulaire de leur langue 
qu'il a dressé, l'a convaincu que leur idiome était le 
nahuatl. On y remarque seulement une altération 
dans la finale célèbre tl ou lU d'où la lettre / a 
souvent disparu. Ainsi au lieu de dire atl^ eau, ils 
prononcent a<;. au lieu àeitzli, caillou, ils prononcent 
simplement itz. 

Les villes des Indiens de la Côte du Baume occupent 
généralement les plateaux de la petite chsFlne de mon- 
tagnes qui court parallèlement à la côte à une distance 
d'environ quatre lieues. Leurs maisons sont couvertes 
en pailles ou en feuilles de palmier ; les églises seules 
le sont en tuiles. La ville la plus importance ne 
dépasse pas en population 2 000 habitants. Un très 
petit nombre d'entre ces Indiens sait lire et écrire. 
Us sont peu avancés dans les arts mécaniques. Us ont 
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quelques notions de musique, mais cet art n'est appli- 
qué chex eux qu'au culte divin. Ils professent la reli- 
gion catholique; loutefoisn'en ont qu'une connaissance 
imparfaite, et en dénaturent le culte par une foule de 
pratiques païennes qu'ils y ont mêlées. 

€es peuples ne connaissent qu'un petit nombre de 
besoins. Les femmes portent pour irêtement une che- 
mise de coton bleu qui leur vient de San-Salvador et 
ïaisse iç haut du corps nu. Elles disposent leur cheve- 
kire en deux tresses qu'elles décorent de rubans en- 
richis de perles, et quand elles sortent se #oifiPent avec 
une sorte de tiare. Les hommes portent une espèce de 
pantalon d'une étoffe de colon fabriquée chez eux. 

Le mariage qui s'accomplit chez ces Indiens d'après 
les formalités légales de la république, est précédé de 
cérémonies particulières. Dès qu'un jeune garçon a 
atteint Tâge de quatorze ans et une fille celui de douze, 
les parents font les fiançailles, sans s'embarrasser des 
inclinations des futurs époux. Alors le futur beau- 
père prend chez lui celle qui doit être sa bru et la 
traite eomme sa propre fille. Dès que le jeune couple 
est supposé en état de se suffire à lui-même, les pa- 
rent leur bâtissent près d'eux une demeure. Cependant 
quand la maison et la fortune des familles le per- 
mettent^ on voit souvent plusieurs générations conti- 
nuer à vivre en commun. 

Ces Indiens ont une grande déférence pour l'âge 
et c'est aux anciens qu'appartiennent le rang et l'au- 
torité. Tout en respectant les lois de la république, 
ils conservent leurs usages traditionnels. 

Leur seule agriculture consiste dans la culture de 
la quantité d« mais nécessaire à leur consommation 
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annuelle. Ils vendent tous les ans une quantité de 
baume qui peut être évaluée à 20 000 livres, et dé- 
pensent dans les festins et les fêtes bruyantes qu'ils 
célèbrent en l'honneur des saints, tout le bénéfice 
qu'ils tirent de cet important commerce. 

Ces Indiens n'ont qu'un petit nombre de villes au 
delà des frontières de la Côte du Baume dsins toute 
l'étendue de laquelle on parle le nahuatl. 

Le nom de Pipils^ sous lequel certains auteurs Us 
ont désignés» leur e£t inconnu. 

C'est entre les terriloires des Nahuatk de San-Sat* 
vador et les familles de là même souche qui habitent 
le Mexique, que sont venus s'établir au temps de la 
conquête ceux qui fondèrent le grand royaume des 
Quiches et les puissantes tribus du Pocomans, des 
ZutugUs et des Lancandons, 

A. M. 



EXTRAIT DE DBUX LETTRES ADRESSEES, l'uNE ^ M. JOMARD, 
|.' AUTRE A M. ALFRED MAURY, SUR LES LANGUES ET l'hIS- 
TOIRE PB DIVERSES RÉGIONS DE l'aFBIQUE ORIENTALE. 



- Le Caire, 12 juin i855. 

Je poursuis mes recherches sur l'Afrique «et sur ses 
idiomes, malgré le choléra qui m'a «nievé l'autre jour 
un de mes informateurs. 

M. Lepsius ne me parait pas heureux dans ce que 
j'appellerais ses spéculations sur les langues nubiennes 
et hycbarienaes. 

Il est inexact que les Nubiens • ne comptent que 
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jusqu'à 20. Je n'ai encore que deux langues nubiennes 
sur trois, mais la troisième diffère à peine des deux 
autres, or on dit: 

A DoD(To1a. Dans le Dar-Mafaass. 

30 goutbskor bôûltàrà gourtbskbddàfièlli 

de tusk i. e. 3 de tôskbr i. e. 3 

àO goukàmsin bôûllàrS gourkàmsàddàfi èlli 

de kàmso (1) i. e. A de kàmsô i. e. A 

50 goiiHidjil bôûltàrà gouroudi^yàdàfi ëlli(2) 

de gbrdjôn (3) i. e. 5 de g5rdj6 ou gbrgyô i. e. 5. 
Etc.» etc., jusqu'à 100. Il est vrai que beaucoup de 
Nubiens, surtout ceux qui sont voisins de l'Egypte, se 
servent fréquemment des mots telatin arbâïn, etc.» 
cela tient à ce qu'ils n'ont guère de comptes à faire 
qu'avec les Arabes. 

Mille, par exemple, n'existe que sous la forme de 
dix cents, ou à Dongola, sous celle plus originale de 
cent cent le cinquième cinq fois réunis. 

Les gens de l'Afnou qui parlent la langue bàlébèli^ 
appelée à tort soudanèse par J. Ricbardson, ont une 
façon singulière de mélanger les noms de nombre 
arabes avec les leurs: ils disent vingt, gômà biyou; 
ving et un, âc}irin dé dàà; vingt-deux, âchrin dé biyou; 
trente» gômà ou kou; ivenie et un, telatin dé dàà, etc. 

Je ne trouve la numération quinaire que cbez les 
Fellatabs. 

Linant-Bey, qui a voyagé et séjourné même assez 

(i) Qui n*est pas le kharoso ar^be, lequel veut dire 5. 

(a) Gjr^ ou dy^ ou dj^ ou gj^ combinaison assez indécise et très 
fréquente. 

(3) On nasal comme en français dans moM, ton^ soh^ mais suivi 
de jl' articulation de l'fu 
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longtemps dans le désert des Bycliaras, m*a commu-> 
nique un vocabulaire de leur langue. Ce vocabulaire 
n'est pas très étendu et les noms de nombre lui font 
défaut ; toutefois il suffit parfaitement pour démontrer 
que la langue des Bycharas n*est point une langue 
indo-européenne. On pourra en juger par les vingt 
mots suivants que j'extrais de ce vocabulaire et qui 
sont précédés des articles o, pour le masculin, to, 
pour le féminin : 

Dieu Oiani L'œil to lili 

La terre to daya Le nez o guenouf 

Le soleil to ni Le bras o arca 

L'éclair to talawoh La bouche o nef 

La pierre o hawa La langue o midab 

L'arbre o nandhé Le cheval o atad 

L'homme o tac Le bouc o bouc 

Le frère o senne La chèvre to nay 

La tète o gourma Le chien o nias 

Le corps to nadan L'eau o jram. 

Cette langue n'a non plus aucun rapport avec les 
langues nubiennes, les langues berbères ou la langue 
tibou. Sans doute, avec beaucoup d'efforts et d'adresse 
on peut arriver à rapprocher quelques mots d'une 
langue de quelques mots d'une autre, mais ces rappro- 
chements forcés ne prouvent que l'entêtement ridi- 
cule de ceux qui les poursuivent. Parmi les vingt mots 
que je viens de citer, il en est un, o bouc, qui est par- 
faitement semblable au mot français qu'il traduit» 
est-ce à dire pour cela que ce mot ait été emprunté 
par les Bycharas à notre vocabulaire. Le nombre des 
articulations et des modulations possibles à la voix 
humaine étant restreint, les mêmes combinaisons 
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doivent quelquefois se présenter chez des peuples 
différents avec une signification pareille, c'est là un 
problème qui appartient au calcul des probabilités. 

On veut que les langues de l'Amérique et de l'Afri- 
que soient d'origine sanscrite, parce que celles de 
l'Europe le sont indubitablement à peu près toutes, 
et on se lance à la poursuite des rapprochements les 
plus incomplets. Voltaire a montré comment on pou- 
vait prouver que les Français descendaient desTroyens 
ou des Grecs, suivant que l'une ou l'autre de ces ori- 
gine paraîtrait préférable. Je démontrerais de même 
qu'ils descendent des Arabes, sans mentionner le 
khalife Omer et Saint-Omer, les chérifs, magistrats 
mecquois, et leurs homonymes, magistrats anglais. 
J'établirais, si je voulais me moquer du public, que 
les Européens sont d'origine sémitique et de race 
arabe : Bourges viendrait de bourdj^ château; Marseille, 
de mers ou mars, port, et en serait un diminutif élégant; 
Toulouse, de teles, sac pour le blé, appellation bien 
naturelle dans un pays à blé; enfin le nom de Rhin 
n'est autre que l'arabe rhin, otage, rivière de l'otage» 
nom qui s'explique par la situation du Rhin servant 
de frontière à la France et à TAllemagne. 

Voilà évidemment où mène l'abus des rapproche- 
ments philologiques. 

Je conviens, du reste, qu'il y a trois langues bidja, 
mais j'ai tout lieu de croire que ces langues diffèrent peu, 
et ne sont en réalité que des dialectes ou encore qu'une 
même langue compliquée par les uns et les autres 
de quelques mois d'argot, le but de celte complication 
étant de n'être pas compris des autres Bidjas lorsqu'on 
doit à haute voix échanger ses idées en leur présence. 
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C'est ainsi que les gitanos d*Espagiie s'ils se servent 
de mots sanscrits comme manus^ homme» pumenes, 
les hommes, etc., en emploient aussi beaucoup qu'ils 
se sont donné la peine d'inventer, comme Çrésorne, 
Jésus-Christ, etc.: c'est l'histoire de tous les argots. 

Si d'ailleurs les Bycharas ne parlent point une langue 
sanscrite, cela ne prouve point qu'ils ne soient pas 
venus de l'Inde. Les premiers habitants de l'Inde na 
parlaient ni le sanscrit, ni le pracrit, ni aucune langue 
qui s'en rapprochât, et tous les habitants actuels de 
l'Inde n'ont pas une même origine. 

Mes vocabulaires et mes petite» grammaires sont en 
bonne voie, et je ne désespère pas d'arriver à douze 
langues, si je passe encore ici un ou deux mois, peut- 
être même pourrai-je en ramasser seize. 

Je rechercherai aussi la langue des bohémiens 
d'Egypte appelés Ghadjar. M. A. de Gobineau en a 
pris quelque chose pendant son séjour ici, il m'a dit 
qu'elle ne semblait point être une langue indo-euro- 
péenne, au moins au premier coup d'œil, mais plutôt 
une langue sémitique. 

J'ai déjà passé en revue la plus grande partie des 
étudiants noirs d'El Azbar et quelques individus ap- 
partenant à des races idolâtres. J'ai recueilli les voca* 
bulaires plus ou moins complets des langues kensi, 
dongolawi, fourienne, kanouri ou du Bornou, bàlébèli 
ou d« l'afnouquç Richardson, je le répète, appelle sou- 
danèse^ bien qu'il n'y ait pas plus de langue soudanienne 
qu'il n'y a de langue européenne ou de langue asiatique; 
un terme générique ne saurait désigner une espèce 
donnée. J'ai prisa tout hasard Jes deux derniers vocabu- 
laires, parce que le travail de RiehardscM», bi<3n qu« 
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considérable, me parait trop mal conçu pour être bon. 
Que penser de ces dialogues bornouiens et soudaniens 
comme il les appelle, où il est question de caries de 
visite imprimées, de voitures, de fourchettes, de pom- 
mes, de prunes et de choux-fleurs, toutes choses dont 
assurément on n*a jamais entendu parler à Kouka, ni 
à Kachenah, et qui ne peuvent avoir de noms dans les 
langues de l'Afrique interlropicale ; j'ai montré ces 
dialogues à des gens du Bornou et de TAfnou qui 
m'ont paru n'y rien comprendre. Je ne veux pas atta- 
quer la mémoire de Richardson, mort victime de son 
dévouement à la science , je ne lui reproche que des 
erreurs d'appréciation. 

J'ai recueilli encore les vocabulaires du Ghoa et du 
Waratta, j'espère posséder bientôt ceux des Bicharas, 
des Tibous, des Touaregs, des Bidoumahs, des Nouba, 
des Wadayens et du Baguermi. Tous ces vocabulaires 
seront accompagnés d'un travail grammatical, suffi- 
samment éclairé par des exemples bien choisis, et 
j'espère pouvoir former du tout un assez gros volume. 

J'obtiendrai probablement pour ce travail le con* 
cours de M. d'Arnaud qui possède trois vocabulaires 
du fleuve Blanc, de MM. Vayssière et de Malzac qui en 
ont recueilli également quelques-uns, et de Linant- 
Bey qui possède un vocabulaire bychary de 300 mots* 
. Si j'ai quelque chose de très nouveau et de très inté- 
ressant en fait de langues africaines, je m'empresserai 
de vous le communiquer. La langue tibou est celle que 
je désirerais le plus recueillir ; on m'a promis un 
Tibou, mais je l'attends encore. 

Mes longues conversations de chaque jour avec des 
Africains qui commencent à perdre de leur timidité, 
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nie révèlent bien des choses que j'ignorais, et m'en 
font saisir bien d'autres que je ne comprenais pas bien. 
Tout le monde ne profiterait pas également de ces 
entretiens. Connaissant une partie du Soudan et fami- 
liarisé par mes voyages avec le inonde intertropical, 
comme avec la vie barbare et les idées musulmanes 
par mes études, je marche avec mes informateurs du 
connu à l'inconnu, et par une série de comparaisons 
et de rapprochements, j'arrive à me peitidre exacte- 
ment ce que mes yeux n'ont pas vu. 

Je n'accepte d'ailleurs qu'avec une extrême réserve 
les renseignements qui me sont donnés; je connais 
trop bien les noirs pour leur rien demander d'exact 
ou de précis en fait de chronologie, de statistique ou 
d'itinéraires; aussi ne devez-vous point compter, à 
moins que le hasard ne me fournisse quelque khabir 
de caravanes, sur une de ces collections pompeuses 
d'itinéraires détaillés qui tombent à la première con- 
frontation. J'en ai ramassé une quinzaine provenant 
d'informateurs et parfaitement différents les uns des 
autres pour de mêmes routes, non que les noms des 
mêmes lieux ne se retrouvent, mais l'un de mes infor- 
mateurs, par exemple, place Médogo à 55 jours de 
Masna, tandis qu'un autre ne le met qu'à 5 jours de 
cette ville. La Nubie touche l'Abyssinie; eh bien, un de 
mes Nubiens m'assure que lorsque orôn (1) Nèmèr ou 
le mek Nemer fut réclamé du ras Ali par Mohammed- 
Bey Defterdar, le ras Ali écrivit à ce dernier qu'il 
ne pouvait le lui rendre que s'il était vaincu et voyait 

(i) Ce mot parait le même que le copte ouro^ roi, Vn finale n'in- 
dique que le rapport de ce mot avec le root suivant. 
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s€d États aux mains desTurcs, elqu'il l'engageait à faire 
visiter ses États par une personne sûre avant de songef 
à lui déclarer la guerre. Méhémet-Bey prit ce parti et 
spn envoyé marcha sept ans devant lui, monté sur un 
excellent hadjin, avant de trouver les limites des État$ 
de ras Ali, auquel les Turcs se gardèrent bien de faire 
la guerre dès que &a puissance leur fut connue. Tous 
les récits qu'on me fait ne sont pas aussi merveilleux^ 
mais la plupart ne sont pas plus dignes de foi. 

J'ai cherché à obtenir quelques renseignements sur 
r^b-carn indiqué sur les frontières du Waday et du 
Baguermi par divers auteurs» et récemment encore 
par M. Fresnel et le cheikh Mohammed, dans la pré-^ 
face de l'ouvrage de ce dernier sur le Waday, vous 
avez vous-même répaïKlu de grandes lumières sqr 
cette question. 

Les noirs, interrogés par moi au sujet de l'ab-carn, 
m'ont dit d'abord que cet animal était le karkedan et 
le khertitdes Arabes, que le nom arabe d'ab-carn ou 
mieux ab-gorn (suivant la prononciation locale) lui 
était donné au Darfour, comme ceiu^ de bôrni dans 
le Bornou et celui de màlili dans l'Afnou, où ce rhi- 
nocéros semble être également connu. Je vous don- 
nerai plus tard ses noms baguermi et wadayen qu0 
je ne possède pas encore. 

Ils m'ont a£Birmé ensuite, les uns, que Tab-carn 
n'avait qu'one seule corne fort longue au milieu 
du front, les autres, qu'il en avait une grande et 
une petite, ou une grande et deux petites au même 
endroit. 

Ils m'ont enfin avoué tous qu'ils n'en avaient jamais 
vu eux-mêmes; l'un d'eux m'avait promis de me mon-. 
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trer une corne d'ab-carn, mais il ni'9 fait voir tout 
simplement la corne classique et bien connue du rhi- 
nocéros ordinaire. 

J'ai en conséquence été amené à penser que le rhi- 
nocéros ordinaire étant rare et peu connu dans le 
Soudan musulman , n'étant chassé que par un petit 
nombre d'hommes qui en faisaient leur métier» les 
noirs qui n'en ont point vu, mais qui sont habitués à 
voir tous les animaux' cornus porter leurs cornes sur 
la tête, n'ont tout bonnement aucun motif de penser 
que celle du rhinocéros soit placée autre part, con- 
cluent d'après l'analogie et raisonnq|||t en passant de 
ce qui leur est connu à ce qui leur est inconnu. Ils 
savent d'ailleurs que le rhinocéros n'a qu'une grande 
corne, parce qu'ils voient que sa corne ne se vend pas 
par paire, comme les dents d'éléphants. 

Il y a deux jours, cependant, un parent du sultan 
de Baguermi étant venu me voir, je me suis informé 
de nouveau auprès de lui de l'existence et des carac-^ 
tères du monocéros. Le prince baguermien qui est un 
noir intelligent assez éclairé et très bien informé de 
tout ce qui concerne le Soudan, m'a répondu que l'^b- 
carn existait réellement, quUl Vavait vu^ que c'était 
un animal très féroce et très redouté, portant sur le 
front une corne droite très longue, très aiguë, qui^ 
portée sur une sorte de pédoncule charnu érectile» 
retombait ou pendait habituellement en avant, et ne 
se redressait que lorsque l'ab-carn était en proie à la 
crainte ou à la colère et se préparait à se défendre ou 
à fondre sur un ennemi. 

D'après lui, cette corne n'est pas seule, l'ab-carn 
en a une antre plus courte placée sur la nuque» lors- 
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qu'il combat un autre animai il le perce de sa corne 
de devant et le lance en Tair de telle façon qu'il re« 
tombe sur sa seconde corne; tel est le récit de mon 
Baguermien auquel je ne change rien et que je ne 
garantis pas. 

J'ajouterai que le rhinocéros, dans V Iconographie 
du règne animal de Guérin, a été reconnu par le prince 
africain pour Tab^carn» toutes réserves étant faites 
d'ailleurs quant à la position des cornes. 

Je compte obtenir de ce Baguermien, qui se nomme 
Ibrahim et est descendu ici chez Ismail-Pacha , fils 
d'ibrahim-Pachfiy des renseignements précieux sur la 
géographie , l'histoire , le commerce , les mœurs, les 
lois, la tactique militaire des htats du Soudan, toutes 
choses sur lesquelles le vulgs^ire des informateurs me 
renseigne assez mal. 

J'ai déjà obtenu de lui quelques indications histo- 
riques intéressantes et la liste des souverains du Dar- 
four, du Waday, du Bàguèrmi, du Fitri, du Médbgô, 
du Lôggône, au moins depuis l'apparition et le triomphe 
de l'islamisme dans ces contrées; je m'empresse de 
vous communiquer ces renseignements. 

Darjour. — Soliman, Sôlôm des Arabes, Bederich 
du Cordofan, ayant voyagé en Egypte, arriva dans le 
Darfour, il y prêcha l'islamisme et y fut proclamé 
sultan , ses successeurs ont été : 

2* Moussa, son frère ; 

3* Edris, iils de Moussa; 

A* Hachim, frère d'Edris; 

5^ Oraer-Lélé, fils de Hachim; 

6« Bàkor, fils d'Omer-Lélé; 

7** Abd-er-Rahman-Kebir, fils d'Orner- Lélé ; 
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8* Tèhérab, fils d'Abder-Rahman, qui s'empara du 
Cordofan sur le sultan de Sennâr ; 

9* Abder-Rahman II, fils de Tèhérab; 

10* Mohammed-Fadel, fils d'Abd-er-Rahman, qui 
régna quarante ans, le Cordofan fut perdu sous son 
règne, il était défendu par le Maqdoam-Msallem qui 
fut tué à la bataille de Bara; 

11* Husseyn, fils de Mohammed-Fadel, qui occupe 
le trône depuis quatorze ans. 

La mère de Husseyn s'appelle Kaltouma (Kaltouma* 
Terdjem) . 

Ses frères de mère et de père sont: 1* Zemzem; 
2» Ab-Bakar ; i° Faki-Noureyn, il est lui-même le troi- 
sième fils de Mohamn^ed-Fadel. 

Ses fils sont: 1* Abouel-Becher; 2* Abd-er-Rahman; 
3o Ibrahim. 

Son vizir actuel s'appelle Adem-Tarbouch. 

Wathty. — Saleh fui l'apôtre et le premier souverain 
du Waday. 

On prétend que bien loin d'être Abbasside, Saleh 
était un esclave du Bornou amené et vendu dans le 
Hedjas ; il y fut atteint d'ulcères aux jambes et son 
maître, pour s'en débarrasser, l'émancipa ; Saleh re- 
gagna le Soudan, évangélisa les Toundjour, épousa la 
fille de leur roi et devint sultan du Waday, il ne régna 
que deux ans; ses successeurs sont : 

2* Abd-el-Kerim, son fils; 

8* Issa (Âîssa), fils d'Abd-el-Kerim ; 

W* Saleh-Dered, fils d'Issa; 

5* Saboun» fils de Saleh-Dered ; 

6* Youssouf-Kharifeîn, fils de Saboun; 

?• Rakeb, fils de Youssouf-Kharifein ; 

!• JUILLET* 5. 5 
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8" Dared , frèro dé Kakeb ; 

9^ Chérif, frère de Saboun , lequel règne depuis 
dix-huit ans. 

La mère de Cbérif appartient à une famille de fel- 
latas du Darfour. 

Les fils de Chérif sont : 1* Ali ; 2* Mahmoud i 
S° Youssouf. Il a de plus une fille. 

Son visir est rAguid-ol-Mëhamid. 

Fitri. — Ngàr (1) Bôôlàd est le premier roi du Filri, 
il établit sa capitale à Djiro et la transporta plus tard 
à Yawa (2), ses successeurs sont : 

2^ Ab-Sekkin (le père du couteau ar.)» son fils; 

S* Djamous (le buffle ar.) ; 

4** Djerab (gale ar.) ; 

b^ Ab'-Sekkin II, tué par les Baguermi sous Moham- 
med-cl-Hagg (El-Hadji) ; 

6o Ab-Khodar (le père du vert ou des légumes ar.); 

?• Bàyô ; 

8* Djerab II, qui règne depuis six ans. 

Medogô. — Mgàr-Abou-Chouchih , ayant reculé les 
frontières du Mèdbgô jusqu'alors très peu important, 
peut être regardé comme le premier roi de ce pays; 
ses successeurs sont: 

%o Muket; 

3o Sàrà; 

A» Khodar; 

bo Younes, qui règne depuis deux ans. 

La capitale est bâtie au pied de» monts Mèdbgô qui 
servent de refuge à la population en temps de guerre ; 

(i) Ngàr signifie roi, sultan. 

(a) Ngar-Boolad aurait été proelamé rDÎ ii y a qoetre-vitigt'dix- 
•ept ans. Il s*agic d'années lunaires. 
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ces montagnes séparent le^èd^gô du Fitri, elles sont 
très hautes, elles ne sont toutefois jamais couvertes 
de neige. 

Baguermù — Temps de l'idolâtrie (wakt ed djahiliah), 
Bèmim-Bèssé (1), hardi chasseur» combat les lions et 
les autres bétes féroces, nourrit ceux qui s'associent à 
son genre de vie de la viande des bœufs sauvages ou 
des antilopes tués par lui ; cette viande suspendue aux 
branches des tamarins vaut à la clairière hantée par 
Bèrnim-Bèssé le nom de Mas-Dja [jnas^ tamarin, dja^ 
viande, en baguermi), qui plus tard fut altéré en celui 
de Màssinà. Bèrnim-Bëssé chasse les Fellatahs du pays 
et est proclamé roi par les siens» ses successeurs sont) 

2"" Nigô-Koubètkà» son frère ; 

S* Souyoul-Méimou, frère des précédents; 

A*" Bankourou-Dèndjiigé (dendjilgé, espèce de pois- 
son), fils du précédent; 

5° Sérô-Dantenou (dantenou, dokhn), fils du pré- 
cédent; 

6» Rèrlèmkéké-Tchou (i. e. beaucoup de paroles» 
bavard) , frère de Bèrnim-Bèssé) ; 

Depuis l'islam» 7''Bàn(2) Màlô, appelé aussi Rwàérou 
(i. e. Ghazwa ou Ghazi) , fils de Bèrnim-Bèssé, chasse 
les Fellatahs de Dèrkàm» le cheikh Djoubà comman- 
dait ces derniers. Bàô-Màlô régna deux ans (3); ses 
successeurs sont: 

8» Bàr» son fils» qui régna deux ans; 

(i) Antérieur de vingt-huit ans à Ban-Mâlô. 

(q) Bàn vent dire roi» sultan. 

(3) D'après moii Baguirmin, Bk^-Màlô a été pf^cfatné roi il y a 
deux cent quarante- trois ans, ce qui est très admissible et très vrai- 
semblable. 
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f)o Kèndànà, frère de Bî'ir, qui régna deux ans; 

lOo Wandjà.filsdeMàlô; 

11® Abd-el'Kader, fils de Wandjà; 

12« Alàwin, fils d'Abd-el-Kader; 

1 3" Abd-Allah,filsd'Alàwin surnommé Wan-lèl-Djigé; 

Ih? Bourkoumanda (î. e. Osman), fils d'Abd-Allab, 
sa mère se nommait Léla-Isabala ; 

16» Hadji-Abd-el-Kader II, frère d Abd-Allah, qui 
régna trente-deux ans; 

16« Del-Birni, frère d'Abd-el-Kader ; 

17" Alawin II, fils de DelBirni ; 

IS"" Hadji-Amin , frère d'Alawin, qui s'empara du 
Fitri et fit tuer Ab-Sekkin ; 

19"" Abd-er-Rahman-Goran, fils d'Amin ; 

20'' Bourkoumanda II (i. e. Osman), fils d'Abd-er- 
Rahman, qui régna quarante-trois ans; 

21** Abd-el-Kader III , qui règne depuis sept ans* 

Léggon. — Le Mègbais (i. e. roi) Ali (1), originaire 
de Mézôgon, régna le premier sur le Lôggôn ; ses suc- 
cesseurs sont : 

2» At-Kerim (Abd-el-Kerim), son fils; 

3** Màrouf (i. e. faveur ar.), fils d*At-Kerim ; 

A» Saleb, fils d 'At-Kerim; 

b^ Mobamaté (Môbammed), fils de SaIeh; 

ô'^ Yousouf , qui règne depuis onze ans. 

Les deux listes des souverains du Darfour et du 
ATVaday données plus baut, ne sont pas entièrement 
conformes à celles qui ont été données par le cbeikh 
Mobammed-et-Tounsy, qui cite même des sultans du 
Baguermi dont le nom ne figure point ici. Je ferai remar- 

(i) M^(;liaïs»Ali aurait été proclamé roi il y a soixante-huit ann. 
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quer en passant que la partie historique et surtout 
bistorico-anecclotique des ouvrages du cheikh Mohain* 
med, ne me parait pas mériter une grande confiance» 

J'ai recueilli quelques renseignements sur l'histoire 
du Bornou d'un natif de Lirbi (village situé à 2 jours 
O. de Birni-ie-Vieux) , et d'un natif de Kano, ces deux 
informateurs s'accordent parfaitement; je soumettrai 
bientôt les données qu'ils m'ont fournies à l'examen 
de mon prince du Baguermi. 
* En attendant voici ce qu'ils me racontent : 

Le cheikh £1-Kanemi (chék Lànèmbon) était de 
Houn ou Hôn, localité voisine de Soknah dans le Fez- 
zan» Hôn était le pays de sa mère qui appartenait à 
une famille arabe, le père du cheikh était chef du 
Kanem. Ayant entrepris le pèlerinage avec sa famille, 
il mourut à Médine; son jeune fils fut amené en Egypte 
par un serviteur fidèle qui le conduisit ensuite à Zeyla 
dans le Fezzan. De là le cheikh passa dans le Waday 
et le Baguermi, puis à Angorno et à Angola; il épousa 
la fille du roi de cette dernière ville. Les Fellatahs 
occupaient alors tout le Bornou, le cheikh leur fit la 
guerre, les vainquit trois fois et en fit un grand mas- 
sacre dans le Birni ou capitale; il gouverna l'État sous 
mai (1) Hàmàdou, mai Ingolèrômà, mai Dènàmà, qui 
fut tué par les Baguermiens, et mai Ibram (Ibrahim), 
laissant le Birni au sultan, il habitait Kouka (2), ville 
fondée par lui dans un lieu couvert auparavant de 
baobabs; il y mourut d'un abcès à l'oreille, maladie 
qu'il avait contractée pendant la guerre de l'Adamawa. 



(i] Mai veut dire roi, sultan ou kanouri. 

(3] Kouka ou mieux kouga, veut dire baobab en kanouri. 
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Omar, son fils» lui succéda comme luaire du palais; 
le maî Ibram cependant écrivit au sultan Ghérif du 
Waday pour le prier de le délivrer de son trop puis- 
sant minisire ; Ghérif ^e mit en marche et arriva sur 
la rive droite du Ghary prés de Kosseri, tandis que le 
cheikh Omar, prévenu à temps, campait sur la rive 
gauche du même fleuve et à peu près à la même hau- 
teur; Ibram était resté dans son Birni refusant de se 
joindre à Omar et n*osant se déclarer encore; Ghérif, 
ayant passé le fleuve (1) en amont pendant la nuit, 
tomba à l'improviste sur les bagages d'Omar et coupa 
la retraite à son armée, qui fut détruite. Omar parvint 
à traverser avec un petit nombre de fidèles Tarmée de 
Ghérif, il se dirigea sur Angornou où il n*eut que le 
temps d'égorger Ibram et se réfugia dans le Fezzan, 
tandis que Ghérif occupait toutes les villes du Bornou. 
Chérir plaça sur le trône du Boriiou mal Ali et retourna 
dans ses États (2). Omar ne tarda pas à reparaître, long- 
temps traqué par les soldats d'Ali, il finit par avoir 
le dessus, fit périr le mai et se proclama lui-même 
mai du Bornou ; son frère Derman ou Abd-er-Rahman 
lui a disputé dernièrement le trône et l'a même 
occupé un instant (3). 

On m'a amené un Tibou, c'est un homme de taille 
moyenne, très noir de peau présentant le même typç 
que les gens du Bornou, du Baguermi, etc. 

(I) A gué. 
., (9) L'expédition <ie Chérif a dû «yoir lieu, d'aprèi M. Fresnel 
(autant qu'il m'en souvient), vers 1 846. 

(3) J*ai écrit toute cette histoire en balé-beli sous la dictée du 
cheikh Abd-Allah de Kano, qui est directeur des SouJaniens à la 
mosquée d*BI Azhar. Je publierai ce lécît avec mes vocabulaires. 
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Il a quitté son payB depuis six ans et pendant ces 
six années n'a jamais rencontré de compatriotes, il 
a visité le Hedjas et a résidé au Caire, il parle Tarabe» 
le turc et le kanouri, mais il a oublié un peu sa propre 
langue et a besoin de faire quelques efforts pour s'en 
rappeler les mots. 

Il appartient a la tribu des Gèzbidà qui cultivo les 
oasis situées auprès et au nord de Bilma; cette tribu 
fournit beaucoup de Djellabs qui transportent det 
esclaves du Soudan à Morzouk. 

Il est né à Dirké (le Kouwar des Arabes), une des 
étapes de Denbam et Glapperton, près d'Achanama et 
de Bilma, par le 19* degré de latitude nord environ. 

Dirké est une oasis assez étendue; on y compte 
beaucoup de dattiers ; il y a à Dirké deux étangs, les 
eaux de Tun sont chargées de nairon , les eaux d^ 
l'autre sont salées. 

L'oasis d'Algi est dans les mômes conditions. 

L'oasis d'Acharnama ne possède que des sources 
salées. 

Bilma a un grand nombre de sources d'eau douee^ 
la ])lus grande s'appelle Tibiro. 

Mon Tibou n'a jamais entendu parler de Yen (Belàd- 
el-Omiàn), ni d'une ville de Bargou autre que Wara; 
j'ai lieu de eroire, d'après ce qu'il me dit, que les 
Tibous, peuple peu nombreux d'ailleurs, s'étendent 
fort peu dans l'est et que le désert de Libye est «A 
définitive beaucoup plus désert que le Sahara d«s 
Touaregs. 

Mon Tibpu est venu de son pays en Egypte par le 
Fezzan et les oasis d'Audjilah-Siwah dans lesquelles 
il n'y a point de Tibous à demeure, mais seulement 
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des Arabes ou ce qu'il appelle des Arabes, race qui 
provient peut-êlre d'un mélange de sang arabe el de 
sang berbère ou louareg. 

LesTibous s'étendent jusqu'à Agram du côté d'Agba- 
dez: Agram leur appartient, mais la population en est 
moilié louareg ; les Touaregs d*Agram cultivent du 
dourah, du doîkli ( Pennisetum typhoideum), et deux 
espèces de fèves ; ils vendent ces produits aux Tibous 
dont le sol est trop imprégné de sel pour convenir à 
la culture des grains. 

Les Tibous se divisent en : 

Atrétéy voisins de Tibousti (Tibesli) ; 

Gèzbidà, cultivateurs à Achanama, Derki, Bilma; 

Belgouda, cultivateurs à partir de Bilma; 

Gounda Sogeïdà, cultivateurs dans le Kanem, région 
fertile parce qu'elle est soumise à l'influence des pluies 
intertropicales; il y a parmi eux des Alrété, ils sont 
voisins des Arabes kirga lesquels sont une ferka des 
Beni-Moliamid. 

Le chef actuel de toutes ces tribus mai (1) Boukar 
réside à Achanama. Mâlam-Hadjima est le grand cadi 
actuel des Tibous. 

Il existe dans le Tibousti une autre tribu de Tibous 
qui ne reconnaît point le mai Boukar, c'est la tribu 
des Sakarda, appelée par les Arabes Rechadèh; ils 
paissent de nombreux chameaux , font le commerce 
des dattes et se livrent au brigandage comme les 
Touaregs. 

(i) Mai est un mut kanouri qui veut dire roi, sultan. 



(7S) 
yoici comme spécimen une cinquantaine de mois tibous (1). 



Foti, 


mer. 


Tckou, blanc. 




Grènâ^ 


sel. 


Yèstu, noir. 




j4rai\ 


natron. 


Mâdô, rouge. 




Tèndif 


datlier. 


Sibus, assieds-toi. 


Èdri. 


arbre. 


Yèrrôp lève^toi 


m 


Tontblo, 


fruil. 


Tron, 


1. 


El. 


eau. 


Tckou, 


2. 


Tibi, pain 


desTibous. 


/égouzzou, 


3. 


Gàï, laseponr 


U prépint. des meU. 


Tôzzà, 


h. 


Tchouousouy cheveux. 


Fé, 


5. 


Sèï, 


pied. 


Dessin 


6. 


Kôbàyi, 


main. 


Tàdbssou, 


7. 


Débit 


turban. 


YôssoUf 


8. 


KbboUp 


chemise. 


Yèchchiy 


9. 


jddi^ 


lance. 


Mourda^ 


10. 


Lâwi, 


couteau. 


Moursa moutron. 


11. 


Emi, 


montagne. 


— mourtokou. 


12. 


Yiwey, 


maison. 


— agouzzou, 


13. 


Adibi^ 


femme. 


Dèdjidbm, 


20. 


IVouni^ 


feu. 


Murtià agouzzou^ 


80.' 


Furif 


bœuf. 


Murtià touzzou. 


AO. 


Djài, 


chèvre. 


Murîidfàt 


50. 


Gah\ 


bon. 


Kétrèyt 


100. 



Je ne veux pas ni'étendre davantage sur ce sujet 
pour le moment, ces peu de mots suffisent i faire voir 
que la langue tibou n'a aucun rapport avec le berber, 
avec le kensi, ni avec la langue des bycharas. 

Veuillez agréer, etc. G^" d'ësgayrag de Lavturb. 

(i) Je nVmploierai pas ici le système, de transcription auquel j*aiirai 
recours quand je publierai mes vocabulaires, parce qu'il me faudrait 
entrer dans des eYplications queje cadre d'une lettre nç compojte pas. 
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QUESTIONS RELATIVES AUX DÉFORMATIONS ARTII^IGIBLLES 

DU CRANE. 



M, le docteur Gosse (de Genève), en offrant à la 
Société son ouvrage sur les déformations artificielles 
du crâne, a remis à la Société le programme des 
questions suivantes qu'il soumet aux voyageurs, aux 
ethnologues et aux médecins. 

j* Les matrones ou les mères exercent-elles sur la 
tète des enfants nouveau-nés, une espèce de pétrissage 
on de massage avec les mains, pour lui comoauniquer 
une forme particulière? 

2'* Si ce pétrissage ou massage a lieu , de quelle 
manière se pratique«>t-il? Dans quel sens est-il dirigé? 
A quel point est-il porté? 

3*" Pour maintenir la forme de tète, ainsi obtenue, 

a-ton soin de renouveler le massage dans le même 

sens que la première fois, on bien a^t-on recours à 

^es agents eompressifs permanents, tels que baadaaux, 

béguina, compresses, planchettes, ligatures, etc., etc.? 

h"" Si Ton répète le massage, le fait-on tous les 
jours, plusieurs fois chaque jour, et jusqu'à quel âge 
continue-t-on eette pratique? 

6* Si l'on emploie des agents eompressifs perma- 
nents (sans ou avec massage préalable), quels sont-ils? 
Indiquer leurs noms, leur nombre , leur forme, leur 
nature, leur direction, leurs attaches, leur point d'ap- 
pui, la force de pression qu'ils peuvent exercer et la 
durée de leur application pendant la première enfance. 
6"" Lorsqu'on couche l'enfant , de quelle manière 
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est-il couché? Si Ton se sert d'un berceau quelconque, 
quelle en est la forme, la disposition , et quelle est 
l'inflireDce qu'il exerce le plus ordinairement sur la 
tête de l'enfant? 

7* Le massage ou les agents compressifs permanents 
sont-ils réservés aux garçons, de manière qu'eux seuls 
aient'une forme de tête particulière, ou bien ces pra- 
tiques sont' elles communes aux garçons et aux filles? 

6"* Si les deux sexes y sont soumis, les déformations 
sont-elles identiques , ou bien ont-elles un cachet 
spécial pour chaque sexe ? 

9^ Sont-ce des pratiques généralement répandues 
dans le pays, ou bien ne sont-elles adoptées que dans 
certains cantons, dans certaines localités, dans cer- 
taines villes ou villages, dans certaines tribus, dans 
certaines classes de la société ou dans certaines familles, 
et quelles sont les localités et ses classes? 

10* Paraissent-elles profondément enracinées dans 
les mœursdes populations? Sont-elles adoptées depuis 
un grand nombre d'années sans variation, ou bien 
sont-elles soumises à de? variations quelconques?' 
Enfin remarque-t^on que quelques-unes d'entre elles 
tombent en désuétude? 

!!• Remarque-t-on que lorsque l'on cesse l'emploi 
des agents compressifs, la tête tende promptement à 
se redresser, et à quel âge ce redressement a-t-il lieu 
le plus ordinairement? 

12* Quelle est la forme (en dépressions ou saillies) 
que conserve le plus souvent la tête ou la face chez 
les adultes, s^us l'influence de Tùn^ ou de l'autre de 
ces pratiques exercées dès la naissance? Indiquer, si 
c'est possible, la proportion moyenne des dimensions 
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en longueur, largeur et hauteur des tètes ou des crânes 
ainsi déformés, la largeur du front et des pommettes, 
l'écartement et la forme des yeux, la direction des 
mâchoires supérieures et inférieures, l'existence ou 
non des sinus frontaux, et la proportion relative de 
volume entre les parties de la tête placées en avant 
ou en arrière d'une perpendiculaire qui, passant par 
le conduit auditif externe, serait élevée sur un plan 
au niveau des apophyses mastoides et des dents inci- 
sives supérieures. Recueillir, si possible, des moules, 
des dessins et vues de face, de profil et en dessus des 
crânes déformés. 

13" A-t-on remarqué.que, lorsque les parents (père 
et mère) avaient ainsi la tête déformée artificiellement, 
la tête de leurs enfants fût naturellement disposée à 
prendre et à conserver celte forme, indépendamment 
de toute pratique exercée sur eux? Et, si c'est le père 
ou la mère isolément qui ait la tête déformée, observe- 
t-on dans ce cas, qu'il y ait une transmission hérédi- 
taire irrégulière soit aux garçons, soit aux filles? 

ik" Quel est le but que se proposent les matrones 
ou les parents en adoptant ces pratiques? Est-ce mode, 
raison de santé, routine aveugle, etc., etc.? 

15" A-t-on observé que ces pratiques exerçassent 
une influence nuisible sur la santé des enfants ? 
Dorment-ils d'un sommeil plus profond? Vomissent- 
ils plus souvent le lait de la nourrice? Sont-ils plus 
sujets, que d'autres enfants libres de ces pratiques, 
aux convulsions, à l'épilepsie et en général aux ma- 
ladies de la tète? La proportion de mortalité dans 
l'enfance en est-elle augmentée ? 

16" Observe-t-on que , chez les adultes à tètes très 
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déformées, il y ait une plus grande disposition aux 
apoplexies, aux vertiges, aux maladies cérébrales 
aiguës, à la folie, à la démence ou à l'idiotie? 

17° Remarque-t-on, chez les enfants, que le déve- 
loppement de leur intelligence en soit retardé ou 
enrayé , et si sous ce rapport on n'observe aucune 
anomalie, y a-t-il un âge où cette intelligence semble 
éprouver un arrêt? 

18* En admettant qu'il n'en résulte aucun inconvé- 
nient pour la santé, ni aucun trouble considérable des 
facultés intellectuelles, remarque-t-on, chez les sujets 
à tête très déformée sur le devant, qu'ils soient tantôt 
tristes et rêveurs, tantôt plus ou moins irritables, pas- 
sionnés, violents ou entêtés, disposés à une certaine 
bizarrerie, à une certaine originalité, et que le con- 
trôle de la volonté et de la réflexion soit plutôt faible 
chez eux? Ne manquent-ils pas souvent de jugement 
ou de prévoyance, quoique pouvant être d'ailleurs 
fins et rusés? En un mot, ont-ils une spécialité de 
caractère qu'on puisse déterminer et quelle est-elle? 

19® Les fonctions musculaires et sexuelles prédo- 
minent-elles ou non chez les adultes kjront déprimé 
et à occiput développé ? . 

20"* Quelle est la proportion moyenne des enfants 
par famille à têtes déformées, et quelle est celle des 
garçons et des filles ? 

Nota. Gomme les déformations artificielles du crâne, 
chez les enfants nouveau-nés, sont en général plus 
fréquentes dans les campagnes, et entretenues dans 
l'intérieur des familles par l'ignorance et les préjugés» 
il importe, pour obtenir des informations, de s'adres- 
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ser moins aux médecins, qu'aux matrones et aux 

accoucheuses et d'enregistrer les pratiques populaires. 

Pour prendre les mesures indiquées dans le n« 12, 

le voyageur fera bien de se munir d'une règle et d'un 

compas d'épaisseur dont les pointes soient émoussées 

et muni a sa base d'un quart de cercle divisé en milli- 

mètreSf comme on en trouve actuellement dans les 

magasins de quincaillerie, ou ce qui est mieux d'un 

compas d'épaisseur construit sur le principe de celui 

du professeur Fischer, de Pétersbourg, c'est-à-dire 

avec deux branches terminales elliptiques, mobiles^ 

et fixées aux jambes du compas au moyen de petits 

écrous. Les pointes ainsi disposées, en dedans ou en 

dehors, il peut servir à volonté à mesurer les surfaces 

convexes et concaves. (Voy. son mémoire sur les Dif* 

férentes Jormes du crâne des singesy dans ses Naturhis" 

torische Fragmente, 2 vol. in-&^ Francfort-sur-le-Mein, 

1801.) Cet ouvrage se trouve à la Bibliothèque du 

muséum d'histoire naturelle de Paris. 

Paris, 5 juillet 1855. 

L.-A. GossB. 



EXTRAIT d'une Liytftfi 



DE M. l'abbé BBASSBUB (dE BOVRBOUBG), A M. A. MAUBT. 



Guatemala, 3 mai i855. 

Il y a plus de trois mois que je suis à Guatemala; 
mes lettres du Mexique m'y avaient précédé depuis 
longtemps; aussi ai-je reçu de tous, des membres du 
f^ottvernement, des résidents étrangers» du haut clergé 
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et de la Société guatémalienne l'accueil le plus flat- 
teur. Dieu veuille que cela dure 1 

Vous aurez vu peu de mois après mon départ, un 
arlicle dans le Moniteur me concernant : on y disait 
que M* le docteur SchellEer, avait fait au Guatemala 
la découverte des manuscrits du père Ximenes, que 
y avais imttilement e/terchés dans la bibliothèque (le San^^ 
Gregorio de Mexico. Dans tout ceci il y a erreur. 
M. Scheitzer avait lu mes lettres de travers. Je dis dans 
ces lettres que j'avais iroui^éi dans la bibliothèque de 
San-Gregorio, un manuscrit en langue mexicaine , le 
Codex chimalpopoca ; qu'au musée de Mexico, y avais 
trouvé les brouillons du premier volume de l'ouvrage 
d'Oi^doôez, Hist. del cielo y de la tierra^ qui renferme 
le texte en entier de la partie mythologique du ma- 
nuscrit de XimeneS) au sujet duquel, le premier, je 
donne quelques détails. La suite manquait. Le docteur 
Scheitzer obtint le manuscrit complet du marquis 
don Juan José de Aycinena qui le lui prêta. Ce docu* 
ment est double, en ce qui concerne la première partie; 
c'est-à<-dire qu'un exemplaire ne donne que la tra« 
duction espagnole, tandis que l'autre' a le texte quiche 
en regardé 

Suivant ce qui m'a été rapporté, Al. ledoct. Scheitzer 
s'est contenté de prendre quelques extraits dans la 
traduction espagnole. Quant à moi, j'ai copié en entier 
la grammaire des trois langues qui le précèdent ainsi 
que le lexte quiche et la traduction espagnole. J'écris 
vite el j'ai la main rapide, grâces à Dieu. Cette copie 
quoique fatigante et ennuyeuse sous bien des rapports, 
m'a donné l'avantage inestimable d'entrer immédia- 
tement dans le sens de l'original et de me mettre 
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protnplement au courant des difficultés de ces trois 
langues : celles qu'on appelle les langues royales et 
métropolitaines de Guatemala, le kiché, le kakchiquel 
et le zutogile. 

J'ai recueilli quelques autres documents dans ces 
langues extrêmement précieux qui datent des pre- 
mières années de la conquête : ils n'ont )Amais été 
traduits en espagnol et j'en parle en courant à la fin 
de ma deuxième épllre. 

J'ai deux autres lettres de voyages sur le Salvador 
et le Guatemala que je vous enverrai par un prochain 
courrier : je n'ai pu les recopier pour celui-ci : je crois 
qu'on les trouvera intéressantes ; j'y donne des détails 
sur ces pays» et sur l'Ile du Tigre et le golfe de Tou- 
seca que l'on trouvera pleins d'actualités. 

Dans une semaine ou deux je me mettrai en route 
pour la Vera-Paz , si peu connue et si peu explorée. 
J'y vais avec tous les avantages de mon caraclère ecclé- 
siastique, et avec des lettres et des facultés de l'arche- 
vêque de Guatemala, Mgr. Garcia Pelaez. Ce prélat a 
écrit des Mémoires pour servir à l'histoire de Guate- 
mala depuis la conquête : ils offrent de Tinlérêl et 
assez de détails géographiques. Si la Société de géo- 
graphie, pour laquelle il professe une grande estime, 
le nommait son correspondant, elle ferait un excellent 
choix. Son influence pourrait être fort utile aux 
voyageurs français auxquels la Société donnerait des 
lettres pour l'archevêque. 

Agréez, etc. 
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A«te» de la SMiété* 



>. 



EXTRAITS DES PROCKS -VERBAUX DES SEANCES. 



Séance du 6 juillet 18&5. 

Le procès-verbal de la dernière àéatice est lu et 
adopté. 

Plusieurs savants étrangers assistent à la séance ; te 
sont MM. Squier et Waynes, des Étals-Unis d'Amérique, 
M. le docteur Gosse, de Genève, et M. Ros€, de Berlin. 
M. de Monligny écrit à là Société pour lui accuser 
réception de la médaille d'or qu'elle vient de lui dé- 
cerner et lui renouveler Texpression de sa gratitude. 
H. A. Barbie du Bocage remercie la Commission 
centrale du choix qu'elle a fait de lui comme membre 
adjoint; il est heureux de le devoir au bienveillant 
souvenir qu'elle a conservé de son grand-père, de son 
père et de son oncle, tous trois fondateurs de la Société* 
MM. Coulier, Grosselin et Trimmel, de Vienne, 
écrivent à la Société pour lui faire hommage, le pre^^ 
mier, de la là" édition de sa Description des phares; 
le second, d'une carte murale pour l'enseignement dé 
Isi cosmographie, et le troisième, de plusieurs ouvrageii 
et opuscules allemands dont il est l'auteur. 

La Société royale géographique de Londres adressé 
le 21^ volume de son Journal et remercie la Société 
de l'envoi de son Bulletin. 

M. Jomëird offre, de là part du docteur Hartiùs, de 
Munich, un ouvrage intitulé : Matériaux pour settfïr A 
VhiStùire naturelle et littéraire d&s Jgai>és, fet de la |)art 

X. JUILLET. 6. G 
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du docteur Gosse» de Genève, un Essai sur les déforma- 
tions artificielles du crâne, pratique encore existante en 
Europe et même en France. M. le docteur Gosse joint 
à son livre une série de questions et il prie ]a Société 
de vouloir bien les faire connaître aux voyageurs par 
la voie de son Bulletin. (Voir au Bulletin,) 

M, Garnier dépose sur le bureau deux cartes géné- 
rales du bassin de la mer Noire et de la mer Baltique, 
extraites de son atlas inédit, et M* Y. -A. Malle-Brun 
offre sa carte des régions arctiques et du passage nord- 
ouest, dressée d'après la dernière carte de l'amirauté 
britannique; il y joint un coup d'œil sur les différentes 
expéditions arctiques entreprises à la recherche de 
sir John Franklin. 

M. Squier met sous les yeux de l'assemblée sa carte 
des Étals de Honduras et de San-Salvador, sur laquelle 
est tracée la ligne du chemin de fer entre lès ports de 
Caballos et de Fonseca. M. Squier annonce qu'il com- 
muniquera la suite de ses travaux à la prochaine 
séance. La Société examine sa carie avec un vif intérêt 
et décide qu'il en sera fait une réduction pour le 
Bulletin, 

MM. Jomard et Alfred Maury communiquent deux 
nouvelles lettres qui leur ont été adressées par le comte 
d'Escayrac et qui sont écrites du Caire. Ce voyageur 
revient sur le mot de ragl qu'il a employé dans son 
Mémoire sur l'hallucination du désert, et il fait con- 
naître les progrès de son travail sur les dialectes 
africains. (Voyez cette lettre au Bulletin,) 

Le même membre communique une lettre de M. de 
Moura, de Fayal, accompagnant la suite de sa statisf 
tique des Açores dont M, Ferdinand Denisprépare une 
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traduction pour le Bulletin; enfin il donne quelques 
renseignements sur l'acclimatation des chameaux dans 
l'Europe méridionale. 

M. Alfred Maury communique une lettre de M. l'abbé 
Brasseur, de Bourbourg, contenant des renseigne- 
^ ments sur son voyage dans l'Amérique centrale et sur 
ses recherches relatives aux antiquités et aux idiomes 
de cette contrée. La Commission cenh^ale, désirant 
utiliser le zèle de M. l'abbé Brasseur, invite la section 
de correspondance à préparer des instructions pour 
ce savant ecclésiastique. 

M. de la Roquelte, au nom Je la section de compta- 
bilité, propose à la Commission centrale d'accepter 
l'échange du Bultetin avec le nouveau Journal des 
connaissances utiles^ dans lequel le rédacteur en chef 
a le projet de rendre compte des travaux de la Société. 

Le même membre annonce que la section s'est 
également réunie pour examiner la proposition qu'il 
a faite à la dernière séance, relativement à un prix à 
fonder en faveur du meilleur ouvrage destiné à popula- 
riser la géographie en France; il ajoute que M. Lefebvre- 
Duruflé, auquel appartient la première idée de cette 
publication, s'est chargé de préparer un programme 
sur ce sujet et de le soumettre à la section qui fera 
son rapport à l'une des prochaines séances. M. Jomard 
annonce, à cette occasion, qu'il s'associe à la sous- 
cription de M. de la Roquelte pour une somme de 
ôO francs. 

M. l'abbé Guillet, supérieur des lazaristes en Chine, 
est présenté par MM. Jomard et de Montigny pour 
faire partie de la Société. 



(SA) 

Séance du 20 juillet lSd5. 

M. le ministre de la guerre annonce k la Société 
quQ» désirant s'associer^ comme les Ministres de l'in- 
Struclion publique et dm commerce, aux encourage- 
ments que la Société a proposés pour un voyage de 
la colonie du Sénégal en Algérie ou de l'Algérie au 
Sénégal^ en passant parTombouctou, il vient de décider 
que son département fournirait pour le prix institué 
par la Société une subvention de 1 000 francs. M. le 
ministre se félicite d'avoir pu saisir cette occasion de 
donner à la Société un nouveau témoignage de ses 
sympathies pour les nombreux services qu'elle ne cesse 
de rendre à la science. — Des remerciements seront 
adressés à M. le maréchal Vaillant. 

M. le comte d'Ëscayrac, dans une lettre datée du 
Caire le 27 juin, annonce qu'il poursuit ses études sur 
le Soudan. La rencontre qu'il a faite d'unBagUermien 
éclairé et consciencieux l'a mis à même de recueillir 
des renseignements géographiques d'une grande va- 
leur, qui lui ont servi à construire une carte d'une, 
partie du Soudan. M, d'Ëscayrac adresse celte carte à 
la Société et lui exprime le désir de la voir paraître 
promplement dans le Bulletin ; il annonce le prochain 
envoi du Mémoire explicatif qui doit accompagner 
cette carte. Ce savant voyageur donne ensuite quelques 
détails sur l'état de ses vocabulaires; onze sont déjà 
plus ou moins complets, et les matériaux de six gram- 
maires ou Essais grammaticaux ont été par lui réunis. 

La Commission centrale, sur la proposition de la 
section de comptabilité, décide que la carte et le 
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Mémoire de M. d'Escayrac seront publiés dans un des 
prochains numëro3 du Bulletin^ 

M. Tabbé Guillbt, supérieur des lazaristes en Chine, 
est admis comme membre de la Société. 

M. Lefebvre-Duruflé explique le véritable caractère 
du prix que M. de la Roquette avait engagé la Société 
à fonder en faveur du meilleur ouvrage destiné à 
populariser la géographie en France, ouvrage dont il 
avait émis lui-même la première idée dans le discours 
qu'il prononça à la dernière assemblée générale. Il ne 
s*agit point d'un ouvrage élémentaire, mais d'un traité 
de géographie présenté sous une forme attrayante. 

Diverses observations sont échangées sur le caractère 
que pourrait avoir un pareil traité par MM, de la 
Roquette, Alfred Maury, d'Avezac, Lourmand, Albert- 
Montémont et Trémaux. M. Alfred Maury émet l'avis 
que la publication d'un almanach géographique trai- 
tant des sujets qui se rapportent aux événements 
contemporains, et que l'on colporterait dans les villes 
et les campagnes, serait la voie la plus sûre pour popu- 
lariser des notions géographiques qui font générale- 
ment défaut dans notre pays. 

M. Lefebvre-Duruflé, qui veut bien se charger de la 
rédaction d'un programme où se trouveraient consi- 
gnées les vues de la Société sur le plan de l'ouvrage 
qu'elle entend encourager, est prié d'examiner ces 
diverses propositions. 
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OUVRAGES OFFERTS 

DANS LES SÉANCES DES 6 ET 20 JUILLET 1855. 



EUROPE. 

Titres des ouvrages. Donateurs, 

Documents sur l'histoire de France : mémoires militaires relatifs à la 

succession d*Espa{rne sous Louis XiV, t. IX. I vol. ia-8®. Paris, 

i865. MiMST. D8 l'inst. pcbliquk. 

Reise-Handbuch fur kranke oder Naturfreunde , welche das Thaï 

und Wildbad Gasteîn, etc. — Manuel du voyageur pour les malades 

et les touristes qui visitent la vallée et les bains de Gastein. a* édit. 

1 vol. in- 12. Vienne, i832. — Die Straubingér-Hutte zu Bad- 
Gastein. a" édit. Br. in-32. Vienne, i83i. — llofyastein wie es ist, 
Hofjgastein tel qu'il est. Broch. in-3a. Munich, i834* — Die Stein- 
gruben zu Paris, — Les carrières de Paris. Br. in* 3 2. — SeC'Und 
Alpenhesuche in den Umgebungen IscheVs, — Visite aux^acs et aux 
montagnes des environs d*Ischel. Broch. în-i2. — Wiener ZuS' 
tànde im Mittelalter^ — État de Vienne au moyen âge. Broch. in-i 3. 
Weimar, i855. Emile Trimmbl. 

RÉGIONS ARCTIQUES. 

Coup d*œil d'ensemble sur les différentes expéditions arctiques en- 
treprises à la recherche de sir John Franklin, et sur les découvertes 
géographiques auxquelles elles ont donné lieu. Broch. in-8\ 
Paris, i855. M. V.-A. Malte-Brun. 

CARTES ET ATLAS. 

Carte murale pour l'enseignement de la cosmographie, où sont re- 
présentés les rapports de la grandeur des planètes et du suleil. 

2 feuilles. M. Grosselik. 
Carte des régions arctiques et du passage nord-ouest, d'après la der- 
nière carte de l'.imirautc britannique, i feuille. 

M. V,-A. Ma LIE -Br 17 9. 
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Titres des ouvrages. Donateurs. 

Cartes générales du bassin de la mer Noire et de la mer Baltique. 

(Extraites d*un atlas inédit.) 3 feuilles. M. GâRMEn. 

Map of Honduras and San-Salvador, Central-America, showing the 

line of the proposed Honduras inCeroceanic raiiway. i feuille. 

18S4. M. E.-G. Sqcirr. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

Description générale des phares et fanaux, et des principales remar- 
ques existant sur le littoral maritime du globe, à Tusage des 
navigateurs. la^édit. 1 vol. in- 1 2. Paris, i855. M. Goulier. 

Observations météorologiques faites à Nijné-Taguilsk (monts Ourals). 
a cah. in-8\ Années i852 et i853. Prince de DEMmOFp. 

Régulations of the royal observatory. Broch. in-4°* Greenwich. 

M. AlRT. 

Notice sur la cause des mouvements de rotation et de translation de 
la terre et des autres planètes, sur divers autres phénomènes aux- 
quels elle donne lieu, et sur ses effets pendant les révolutions de 
la surface de certains corps planétaires. Broch. in-8*. Paris, i854* 

M. CORNDEL. 

Documents relatifs aux tremblements de terre au Chili, i vol. in-8°. 

— Note sur les tremblements de terre ressentis en i853. Br. in-8°. 

M. A. Perrey. 
Tableau chronologique des tremblements de terre ressentis à File de 
Cuba de i85i à i855. — Sur les tempêtes électriques et la quan- 
tité de victimes que la foudre fait annuellement aux États-Unis 
d'Amérique et à Pile de Cuba. — Des caractères physiques des éclairs 
en boules et de leur affinité avec Tétat sphéroïdal de la matière. — 

— Mémoire sur la fréquence des chutes de grêles à Tile de Cuba, 
des cas qui eurent lieu de 1 784 à 1 854) ®^ ^^^ températures mi- 
nima, de la glace et de la gelée blanche observées dans cette ile. 
4 broch. in-8<*. M. Poey. 

Beitrag zur Natur-und Literar-Geschichte der Agaveen. Matériaux 
pour, servir à l'histoire naturelle et littéraire des Agaves. Br. in-4*- 

D' Martids. 

Essai sur les déformations artificielles du crâne, i vol. in*8*. avec 
7 planches. Paris, i855. Le docteur L.-A. Gosss. 
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MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 

Titres des ouvrages. Donateurs, 

Annales du commerce extérieur. Avril et mai. Minist. du combieucb. 

Bibliothèque universelle cle Genève, et archives fies sciences phy- 
siques et naturelles. Décembre 1854) ^^''il et in^i i855. 

M. Paul Châix. 

Mittheilnngen iiber wichti(ye neue Erforschungen auf dem Gesammt- 
gebiete der Géographie. N* 4* In^4** ^* ^> Petbamahh. 

Jotirnal of the royal geographical Society. Vol. XXI V« ->• Mémoires 
de TAcadémie impériale des sciences, arts et belles-lettres de 
Gaen. i855. — Bulletin de la Société libre d'émulatioa de Rouen 
pendant Tannée i653-i854« -^ Extraie des travaux de la Société 
centrale d'agriculture du département de la Seine-Inférieure. j34% 
l35* et i36* cah. — Bulletin de la Société impériale et centrale 
d'horticulture du département de la Seine-Inférieure. Tome V, 
3* cah. — ' Mémoires de la Société impériale des sciences naturelles 
de Cherbourg; Tome II, i854' —Mémoires de la Société d'agri- 
culture, des sciences, arts et belles-lettres du département de 
l'Aube. N"* 3i et 3a. i854> — Séance publique de la Société d'agri- 
culture, commerce, scieiices et arts du département de la Marne. 
Année i854* — ** Travaux de l'Académie impériale de Reims, Année 
)853-i854* ' — Bulletin de la Société d'émulation du département 
de l'Allier (sciences, arts et belles^ettres). Années i853 et i854w 
->*- Annales de la propagCitiob de la foi. Juillet i855* '— JourDal 
des missions évangéliques. Juin. — Bulletin de la Société impériale 
ïoologiquè d'acclimatation. Juin. — Annuaire de la Société météo- 
rologique de France. Juin. ^^ Nouveau journal des connaissances 
utiles. Mai, juii!) et juillet. '^^ The journal of the Indian archipelago 
)ind eësterti Asia. Juillet i85a à mars 1 855. •— Zeitscbrift fiir AII- 
gemeilie Erdkunde. Mars et ftvril i855. — Journal of the Franklin 
Institute. Avril et mai i855. — L'Investigatjeur, journal dt Tlnstilut 
historique. Avril-mai. — Nouvelles ftnnales des voyages. Juin. >*m. 
Bulletin de la Société fran<;aise de photographie. Juin. -^ L'Aihe- 
tiftum français. IS**' 2^^ a5, ay et a8. Les Éditeurs. 
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MÉMOIRE SUR LE SOUDAN. 



I 



Aperire terram fcallbiu. 

Le Caire, lo juillet i855. 



INTRODUCTION. 

L*Earope civilisée et savante cherche depuis long- 
temps à percer le mystère qlii enveloppe encore 
certaines parties du monde ; elle veut connaître ses 
domaines futurs et dénombrer les peuples qui y nais-^ 
sent pour la servir. Le Soudan, région oubliée de 
l'ancien mondeypâreil cependant au Brésil ou àTInde 
et plus voisin de nous, fixe plus particulièrement 
l'attention des hommes d'étude et mérite d'attirer le 
regard des hommes d'État. 

Les géographes de l'antiquité ne nous ont laissé «ur 
le Soudan que des rapports confus; les géographes 
arabes n'y ont guère ajouté que des fables ; c'est à 
notre siècle et à nous qu'il appartient de résoudre le 
problème africain : cette tâche est la nôtre comme la 
double conquête de l'Inde et de l'Amérique fut celle 
de nos aieux. ^ • ' 

X. AOUT ET SEPTEMBRE. 1. 7 



(90) 

L'Europe a dirigé sUr le Soudan quelques explora- 
teurs, mais la plupart ont péri victimes du climat, 
tandis que d'autres se sont vus arrêtés dans leur marche 
et n'ont pu Fournir i leur retour que des Renseigne- 
ments de peu de valeur. Le Soudan, cependant, n'est 
pas plus insalubre que nos colonies; il s'est montré 
souvent très hospitalier; il n'est difficile ni de le visiter, 
ni de le connaître. 

Seulement il ne faudrait pas croire que tout indi- 
vidu, ayant une teinte des sciences naturelles, puisse 
faire un e:iplorateur : le Soudan n'admet que des 
hommes faits à son climat, préparés à un genre de 
vie et à un genre d'études tout particuliers, c'est-à- 
dire des hommes ayant habité sous les tropiques, 
ayant vécu avec les Arabes, connaissant à fond leur 
langue, leurs lois, leur culte, leurs habitudes et leur 
duplicité ; ayant vécu aussi avec les noirs, connaissant 
les ressorts par lesquels on agit sur leur esprit futile, 
ce qu'gu peut leur demander, ce qu'on peut en atten- 
dre ; il veut des hommes rompus à la discipline des 
camps ou des bâtiments de guerre, habitués à la fru* 
galité du soldat comme à son mépris de la mort, 
sachant se faire obéir de ceux qui les servent et res- 
pecter de ceux qui les approchent. Le Sénégal , la 
Guinée, le Congo, d'une part, l'Abyssinie, le Sennar 
et Zanzibar de l'autre, voilà les écoles où peut se 
former un explorateur de l'Afrique ; l'Algérie n'est pas 
du nombre. 

Le peu de succès d'un grand nombre d'expéditions, 
mal conçues et mal conduites, détourna les gouverne- 
ments d'en tenter de nouvelles et les géographes durent 
chercher à résoudre par voie d'enquête les questions 
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qu'ils ne pouvaient résoudre de visu. Par inalbeur 
on crut encore Tenquèle trop facile, on crul que tout 
voyageur était à même de recueillir sur l'Afrique des 
renseignements, que l'on croyait tous les Africains 
susceptibles de fournir ; il en résulta une confusion 
presque inextricable et la science, loin de progresser, 
recula. 

On confie à un magistrat le soin de diriger une 
enquête judiciaire , à un officier le soin de conduire 
due reconnaissance militaire, cbaque genre de recher- 
ches a son initiation ; pour s'informer avec fruit de 
l'Afrique» il faukdéjà posséder une notion pratique et 
assez étendue de l'Afrique et des Africains i 11 faut avoir 
subi cette lente initiation nécessaii*e à l'explorateur. 
Il faut encore que le géographe ainsi préparé ren- 
- contre des informateurs; or les gens capables de noUÀ 
renseigner sur le Soudan ne se rencontrent point par- 
tout; c'est à Tripoli, a Kharthoum, à SioUt, à Djedda 
ou au Caire, où ils viennent pour s'instruire, que Ton 
peut rencontrer des gens du Darfour, du Waday, du 
Baguermi» du Bornou; on peut au Sénégal recueillir 
des renseignements utiles sur la partie occidentale dd 
Soudan» mais on obtient sur toute la route desTakrouHii 
ces mêmes renseignements. Quant à l'Algérie, elle 
n'est point sur la route desi pèlerins; plus distante du 
Soudan qu'aucune autre partie de l'Afrique» elle n'ed 
reçoit pas de caravanes et son horizon ne s'étend point 
au delà du pays des Ghamba. La partie du Soudan 
située au sud de l'Algérie nous est, d'ailleurs, assez 
bien connue pour que la meilleure enquête ne puisse 
rien ajouter d'utile à ce que nous en savoni^. 
On ne s'étonnera paft# aj^rèa oe que je vietis de dit^, 
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si les travaux tentés en Algérie sur le Soudan ont 
donné de si médiocres résultats, et l'on s'expliquera 
l'erreur singulière de ces cartes qui, reportant la science 
d'un deini-sièçle en arrière, transforment le Waday, 
le Kanem, leBaguermi, qui sont de grands royaumes, 
en autant de villes situées au sud du lac Tchad. 
L'Algérie ne peut évidemment fournir d'informateurs 
que pour ce qui concerne l'Algérie elle-même et les 
contrées qui en sont le plus voisines. M. Garetle a 
montré tout le parti qu'on pouvait tirer de cette classe 
d'informateurs. 

II ne sufiBt pas d'avoir des informateurs, il faut encore 
savoir ce qqe valent leurs allégations ; il faut savoir 
peser leurs témoignages et ne jamais les compter: les 
Africains, en effet, sont unanimes sur les chrétiens an- 
thropophages, les hommes à queue, l'identité du Niger 
avec le Nil, la puissance des talismans et une foule 
d'autres niaiseries. Ils ne s'accordent presque jamais 
sur les itinéraires et prendre alors une moyenne est 
le procédé le plus défectueux que je connaisse. • 

Ce qu'il faut, c'est connaître assez les Africains pour 
juger de suite de ce que peut savoir celui qu'on in- 
terroge et ne Ijui rien demander au delà de ce qu'il 
sait parfaitement. Quelques-uns cherchent tout d'ahord 
à nous tromper, Ipur.peu d'intelligence ne leur per- 
met pas d'y réussir; d'autrçs, pressés de questions, 
n'osent avouer leur. .ignorance et suppléent avec un 
peu d'imagination à ce qu'ils ne savenjt pas : ce sont 
les plus dangereu}^ parce que l'erreur est plus difficile 
à découvrir. 

J'ai ran^assé cette année une douzaine de vocabu- 
laires : parmi mes informateurs tant softas que pèle- 
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rinis, au nombre de plus de quarante; trois ont cherché 
à me tromper. Pour deux d'entre eux la chose n*a pas 
eu de suite : leur ayant demandé d'abord les noms de 
nombre, comme je fais toujours, j'ai vu que leur 
numération ne pouvait se rapporter à rien de ce que 
nous connaissons et j'en suis resté là. Quant au troi- 
sième, la chose a été plus sérieuse : il savait les ttois 
quarts des mots que je lui demandais, et l'erreur, ûe 
portant- que sur un quart, n'est devenue appréciable 
qu'après plusieurs contre-épreuves et une perte de 
quelques heures. 

L'un des premiers informateurs dont je viens de 
parler avait fait, pendant quelques années, le com- 
merce du Gourou entre l'Achanti et le Bornou ; venu 
à El Azhar pour y étudier, il se vantait depuis long- 
temps auprès de ses camarades de posséder les langues 
des Achantis, de Goundja, etc. : il ne pensait pas que 
jamais on pût mettre à l'épreuve ses connaissances à 
cet égard, la mosquée d'El Azhar ne renfermant tii 
Achantis. ni gens de Goundja. Un jour, cependant, 
quelques-uns de ses camarades l'engagèrent à passer 
chez moi pour me communiquer ce qu'il savait; il fit 
d'abord quelques di£Qcultés, mais voyant qu'on allait 
se moquer de lui , il vint et se trouva plus mystifié 
que moi. 

L'autre était un assez mauvais drôle et mentait avec 
une assurance très remarquable ; je m'en aperçus tout 
de suite, mais ne dis rien. J'avais en ce moment, chez 
mpi, un visiteur qui m'engagea à demander à mon 
informateur quelques itinéraires. Cet homme» me 
dit-il, venant des bords du lac Tchad , pourra vous 
donner de bons renseignements. Nou^* allons fiaire^ 
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mieux, répondis-je» nous allons lui demander l'itiné- 
raire de Sydney àPéking, et m'adressant à lui: Con- 
nais-tu Sydney? — Sans doute, c'est près de chez moi. 
— Tu dois connaître aussi Péking? — Péking, oui, 
c'est dans l'ouest à douze journées. — Indique-moi 
les étapes. — On passe à Masna, à Maé, à R6bé, à 

Fertit, à Tripoli Nous rimes beaucoup de son 

impudence, après quoi je le fis jeter à la porte. 

Je dois déclarer, du reste, à la louange des noira, 
que je les ai généralement trouvés honqètes et de 
bonne foi; le génie de l'Europe est fait pour leur 
imposer; tout ce qu'ils voient chez nous les frappe 
d'étonnement et d'admiration. Les bateaux à vapeur 
qu'ils ont vus sur le Nil, le chemin de fer qui côtoie 
ce fleuve, les troupes anglaises qui récemment ont 
traversé le Caire, leur font voir que l'Europe est ^ussi 
supérieure à ^a Turquie ou à l'Egypte, que la Turquie 
ou l'Egypte elles-mêmes pepvent être supérieures à 
la Nîgritie; ils commencent à sentir en nous des maîtres 
et il pous devient facile de Içs conduire, 

filais je l'ai dit et je le répète encore • il ne faut 
exiger de chaque Africain que ce qu'il peut donner ; 
il ne faut point le presser de questions sur des faits 
qu'il doit ignorer, il ne faut poipt fatiguer son esprit, 
peu accoutumé à la réflexion, et s'il se trompe, il ne 
faut point discuter avec lui son erreur, ce serait perdre 
son temps ) il la corrigerait par complaisance, ou se 
troublerait et ne dirait plus que des sottises. 

En le questionnant avec une extrême sobriété, on 
obtient tout ce que «ait chaque informateur ; mais ce 
que savent la plupart d'entre eux est fort peu de chose, 
et on le comprendra aisément: avant de quitter leur 
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pays, les pèlerins du Soudan coanaissent leur vidage 
et les villages voisins jusqu'à une très faible distance; 
ils peuvent donc donner quelques renseignements sur 
les mœurs de leurs compatriotes, la flore ou la fauDe 
de leur pays; mais il ne faut pas les interroger sur les 
districts qu'ils n'ont point visités eux-mêmes et qui 
sont situés à plus de vingt lieues de leur village: on 
courrait risque d'y rencontrer les chrétiens anlhropo* 
phages et )es hommes à queue. Lorsqu'ils sont partis 
de leur pays pour se rendre à la Mecque, le but de 
leur voyage était l'accomplissement d'un devoir reli- 
gieux, non le développement de leurs connaissances 
géographiques; ils n'ont point noté d'itinéraires; fati- 
gués après de longues journées de marche, ils se sont 
ocpupés de trouver à souper, sans se préoccuper de 
savoir le nom du lieu où ils s'arrêtaient. Ils n'ont fait 
aucun effort pour retenir des noms ou des distances 
qu'ils n'avaient appris que par hasard et, pour peu 
qu'il se soit écoulé quelque temps, il ne leur reste, 
d'un si long voyage, que de vagues réminiscences, 
bases incertaines sur lesquelles le géographe ne peut 
rien construire de sérieux. 

Ce que je viens de dire des Takrouris s'applique 
également aux marchands arabes. 

Je le déclare donc sincèrement: après avoir reeueilli 
auprès de ces deux classes d'hommes un grand nombre 
d'itinéraires, qui ne m'ont appris qu'à douter et que 
je me garderais bien dé publier sachant ce qu'ils 
valent, les indications et les itinéraires des pèlerins 
noirs, des étudiants d'EI-Azhar et des Djellabs ne . 
valent presque rien, et il me parait imprudent d*en 
faire usage dans la construction des cartes. M. Jbmard, 
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qui a entre les mains tant d'éléments de cette nature, 
a dû, après de laborieux efforts, renoncer à s'en servir; 
je ne pouvais, quant à moi, que suivre l'exemple 
donné par un savant aussi illustre. 

Est-ce à dire pourtant qu'on ne puisse, auprès d'au- 
cun Africain recueillir des renseignements utiles? en 
aucune façon. Il y a une distinction à établir entre 
les informateurs que je viens de désigner et deux 
classes d'hommes qu'il est généralement possible de 
consulter avec fruit. 

La première comprend les guides du désert et les 
marchands noirs qui trafiquent dans les parties du 
Soudan que les Djellabs n'atteignent pas. 

La seconde comprend les princes africains et les 
Soudaniens d'un rang élevé, en un mot, les gens qui 
ont gouverné les royaumes, inspecté les provinces, 
fait mouvoir des armées en pays ennemi. 

Malheureusement les informateurs de ces deux 
catégories ne sont point aussi nombreux que les autres, 
et c^cst une bonne fortune géographique très rare que 
d'en rencontrer un. 

C'est après bien des efforts inutiles el bien des 
déceptions, que j'ai eu cette année une bonne fortune 
de ce genre; je me suis empressé d'en tirer tout le 
parti possible. 

Un de mes Africains, le cheikh Abdallah» de l'Afnou» 
chef de chambrée des étudiants noirs à EUAzhar, in* 
terrogé un jour par moi, sur les Soudaniens qui se 
trouvaient au Caire, vint à me citer un parent du sultan 
de Baguermi, du nom de cheikh Ibrahim; il m'apprit 
que ce personnage ayant effectué l'année dernière le 
pèlerinagCi se trouvait encore pour quelque temps en 
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Egypte et était descendu au Caire chez Istnayl-Pacha. 
Abdallah me parla d'Ibrahim comme d'un homme 
intelligent , bien au fait de tout ce qui concernait le 
Soudan et très désireux de s'instruire. 

J'invitai Abdallah à m'amener le plus tôt possible 
le cheikh Ibrahim. Ce dernier ne se fit pas attendre : 
isolé au Caire où il n'a point d'égaux parmi les noirs 
et peu de relations parmi les blancs, il se trouva fort 
heureux de pouvoir passer chaque jour quelques heures 
dans mon jardin y à m'eptretenir de son pays et à 
recueillir de moi, sur le reste du monde, sur les grandes 
découvertes de la science moderne et même sur les 
doctrines de Tislam, des renseignements qu'il lui eût 
été difficile de puiser autre part. 

Le cheikh Ibrahim est un homme intelHgent et fort 
éclairé pour un noir; quoique encore jeune, il a pris 
part à plusieurs des guerres soutenues par le Baguermi 
contre le Bomou, du temps de Mohammed-el-Ranemi; 
il a voyagé dans presque tout le Soudan, a passé deux 
ans dans le Waday, un an au Darfour, quelques mois 
dans le Dar-Sila; il parle, en outre de sa langue ma- 
ternelle et de l'arabe, les langues du Bornou, du Waday, 
du Darfour, du Fitri, des Rirdi-Sara. 

Usant avec lui de circonspection et même d'une 
certaine méfiance , je ne le consultai pas d'abord sur 
la géographie; je commençai par lui demander quel- 
ques renseignements sur l'histoire ; il me récita d'un 
trait et en commençant par la fin, les listes royales 
de diverses contrées du Soudan ; je fus tenté de croire 
à une mystification ; cependant ta durée qu'il assignait 
aux monarchies, cadrait bien avec le nombre des gé- 
nérations et celui des princes ; ses indicettiopg 3'accor- 
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daient assez avec celles du cheikh Mohammed, celles 
fournies à M. Fresnel et celles que j'avais déjà recueil- 
lies, elles étaient seulement plus nettes, plus complètes, 
plus vraisemblables et je ne tardai pas à reconnaître 
qu'elles devaient être préférées. Je m'empressai de 
transmettre ces renseignements à M. Jomardi je suis 
à même d'ajouter aujourd'hui quelques développe- 
ments à ce que j'écrivis alors et je le ferai dans le cours 
de ce travail. 

jSatîsfait des renseignements que le pheikh Ibrahim 
m'avait fournis sur l'histoire, j'osai aborder la géo*» 
graphie; les indications que j'en ai obtenues à cet 
égard, me paraissent mériter la plus grande confiance, 
parce qu'Ibrahim est d'accord avec Denliam , Glap-» 
perton et les voyageurs récents, pour tout ce que ceux- 
ci ont pu voir par eux-mêmes; que ses routes du 
Fâcher à Lob^'idh, de Lobeidh à Khartoum el deKhar- 
toum à Soaken, sont parfaitement conformes à ce que 
j'en sais pour les avoir suivies en personne; qu'il est 
toujours d'accord avec lui-même; que les dessins qu'il 
trace ^ur je papier sont la traduction suffisamment 
exacte des notes que j'ai écrites sous sa dictée; que 
tous ses itinéraires sont faciles à relier; qu'il est 
possible de former des triangles; qu'il reconnaît, à leur 
seule position relative sur ma carte, toutes les localités 
que j'y aï placées; parce qu'enfin, je n'ai aucun 
motif de douter de sa bonne foi, et qu'il me dit net- 
tement ce qu'il soit et refuse de parler de ce qu'il ne 
sait pas. Interrogé sur Rôna, il m'en nomme la capi- 
tale, m*en indique la situation, me dit que l'Omm- 
Qt-Timan y passe, mais déclare n'y avoir pas été et 
n'e^f) pas savoir davantage. Questionné sur le cours 
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inférieur de l'Omm-et-TimaD , il répond que cette 
rivière passe près de Goula et de Banda au sud du 
territoire des Rezégat, à Djenké auprès du Djebel- 
.Rachat, situé au sud du Gordofan; mais qu'il n'en 
sait rien de plus et qu'il ignore complètement si cette 
rivière se jette dans le Nil, qu'il n'a vu qu'un peu au- 
dessus de Khartoum et sur le cours supérieur duquel 
il ne sait rien. 

Je dirai de plus que les indications du cheikh Ibra^ 
him me paraissent fournir l'explication nette et pré- 
cise de beaucoup de faits jusqu'à présent mal exposés 
ou mal compris; ils jettent une lumière très vive sur 
bien des questions longtemps obscures : ce sont, à mes 
yeux, de véritables révélations et je n'ai pasi craint de 
m'en servir pour esquisser la carte assez détaillée 
d'une des parties les plus inconnues de l'Afrique, 

Je montrerai en quelques mots comment j'ai con- 
struit cette carte. 

Je n'ai pas attribué à la journée de marche une 
valeur constante à laquelle il eût fallu toujours me 
lenir; j'ai distingué au contraire trois sortes de jour- 
nées : 1* celle des nomades dans le désert ; 2* celle 
des caravanes d^ns le désert; 3* celle des Takrouris 
dans le Soudan. 

La première de ces journées pep| être éga}e ejt quel- 
quefois même supérieure à 20 milles, tandis que la 
troisième doit varier entre i% et 16 milles, distances 
mesurées en ligne droite. 

La journée des nomades dans le désert est très forte, 
parce que Us nomades ne craignent point la fatigue 
et suivent une même ligne droite d'un puits à un ^utre, 
c'est-à-dire sur un^ distance de de^^ à trpis jpprpéQSf* 
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La jourùée des caravanes est luoiné forte , p(^rcè 
que les chameaux sont pesani ment chargés. 

EnfinlajournéedesTakrouris dans le Soudan, donne 
très peu de chemin en ligne droite» parce que le Sou- 
dan est coupé de fourrés épais, de marécages, de lacs 
ou de rivières qui doivent être tournés et que les 
Takrouris, désireux de trouver chaque soir un gite et 
un souper, suivent les lignes habitées plutôt que la 
ligne droite. 

Je vais éclairer ceci par un exemple. 

La position de Wara embarrasse depuis longtemps 
les géographes et m'embarrassait d'autant plus moi- 
même, que je trouvais la longitude assignée par Browne 
à Kôbé, beaucoup trop orientale. 

D'après Browne on compterait de Rôbé à Wara 
quatorze journées. 

Et d'après le Fakih-Ibrahim, un des informateurs de 
M^vFresnel, vingt-huit journées, c'esl- à-dire le double. 

Un guide aralje du Cordofan m'a donné la route 
de Kobé h Wara en onze journées. 

Le cheikh Ibrahim m'en indique une qui emploie 
vingt-deux journées, c'est-à-dire encore le double. En 
admettant les itinéraires de Browne et de mon Arabe, 
on plaçait Wara trop loin de Màsnâ et de Mborgou. 

En admettant ceux du Fakih-Ibrahim et du cheikh 
Ibrahim, on plaçait Wara trop près de Màsnà, de 
Mborgou et du lac Tchad, ou trop dans le nord, et 
Wara ne saurait être placé au-dessus du 15* paral- 
lèle par deux raisons au moins ; la première, c'est que 
les positions de Rôna, de Mbbrgou, de Mào, bien éta- 
blies déjà par plusieurs itinéraires, devraient être 
sacrifiées en raisondes itinéraires sur Wara; la seconde, 
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c'est que Wara se trouve à deux jours au moins au 
sud de la limite des cultures soudaniennes, lesquelles 
ne dépassent très probablement pas le 15"** 80', l'ex- 
trême limite de la région arrosée par les pluies esii* 
vales, coïncidant à peu près avec le 16"* SO', 

D'un autre côté, en partant de Wara paur se rendre 
à Rôbé, on se dirige vers le sud-est, d'après au moins 
le témoignage de quelques informateurs, parmi les- 
quels il faut compter le cheikh Ibrahim. 

Enfinp et pour rendre la question encore plus em- 
brouillée, on nous dit que de Rdbé ou du Djebel 
Ghalla, on fait route sur Wara au sud-ouest et que 
Wara est à l'est de Màsnà. Toutes ces assertions qui 
paraissent si contradictoires et si inconciliables avec 
le peu que nous savons déjà, vont s'accorder cepen- 
dant et la position de Wara sera déterminée avec une 
exactitude suffisante» 

Les routes de onze et de quatorze jours, en effet, 
sont des lignes à peu près droites, est et ouest, tirées 
de Wara à Rôbé ; ces routes ne sont suivies que par 
les nomades voyageant à grandes <>joumées, ces deux 
routes n'en font peut-être qu'une. 

Les routes de vingt-deux et de vingt-huit jours sont 
celles des Takrouris; elles passent par le Batéha, le 
Batha, le Wadi-Baré, etc. De Wara on se dirige au 
sud-est pour gagner le Batéha, on suit la même direc- 
tion jusqu'à Kerwadjit; à partir de Kerwadjit on marche 
à Touest-nord-ouest, ou au nord-ouest pour gagner le 
Djebel Ghalla ; ce coude énorme explique la longueur 
de ces routes, ou mieux de cette route et fait com- 
prendre en même temps pourquoi les uns placent 
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Rébé au sud-esi de Wara, tandis que les autres pla- 
cent Wara au sud-ouest de K6bé. 

La route directe de Màsna à Kébé ne passe point à 
Wara» mais au sud-est de cette ville» à Kerwadjîl, 
d'où il ressort que Wara n'est pas à l'est de Màsâa, 
mais plutôt au nord^-est ou à l'est-nord-est de cette 
ville» ainsi que le reconnaît très nettement le eheiMh 
Ibrahim. Quelques Soudaniens disent que Wara est 
à Test, parce que Teftt p(»ur eux est plutôt la Kiblè 
(c'est-à-dire le point vers lequel ils doivent se tourner 
pour faire leurs prières) que le lieu moyen du lever 
du soleil; or le Djihat-el-Kaaba» c'est*à'^dire la direc- 
tion de la Kaaba^ est pour les gens de Màsna à peu 
près l'est'-nord-est » c'est-à-dire la direction même de 
Wara, 

J'ajouterai en passant» que la position que je donne 
à Wara satisfait à toutes les autres données du pro- 
blème et s'accorde avec les positions de Mà6» de Mbôr- 
gou» du Fitrip de Sila» de Bôna, etc. C'est en contrôlant 
et corrigeant ainsi une foule d'indications les unes par 
les autres» que j'ai pu arriver à tracer l'esquisse que 
je présente au public. Je me suis appuyé pour ce 
travail sur les positions assignées àLobeidh et à Màs|ia 
par Je baron Ruppell et le docteur Barth. J'espère que 
ce travail» pour imparfait qu'il puisse être, ne sera 
pas jugé indigne de l'attention des géographes» que 
ses conclusions principales seront appréciées par une 
critique savante, confirmées par l'examen» des faits» 
qu'enfin il ne sera pas inutile aus progrès d'une science 
dont l'objet véritable est d'ouvrir le monde à l'essor 
de tous les peuples et aux triomphes de la civilisation» 
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!'• PARTIE. HYDROGBAPHIE. 

L — Le Soudan. 

J'ai exposé dans un travail plus étendu comment, 
sous le rapport du climat^ l'Afrique pouvait être divi- 
sée ; j*fti parlé de la région des pluies hivernales ou 
rif du désert et de ses chaînes d'oasis (1)» du Soudan 
enfin que je divisais encore en région des pluies esti- 
vales et région des pluies incessantes* Je conserve à 
l'Afrique centrale ce nom de Soudati (Nigritie), parce 
qu'il lui est appliqué depuis le Maroc jusqu'à l'Egypte 
par toutes les populations arabes qui entretiennent 
avec lui quelques relations^ 

11 importe peu qu'il y ait des nègres hors de la 
Nigritie, ou que dans quelques États de cette Nigritie 
on rencontre des peuples plutôt bronzés que noirs, 
le Soudan n'en l'esté pas moins la patrie des nègres. 
Exposé comme toutes les parties de nos continents à 
l'irruption des étrangers, comme à l'émigrâlion de 
ses enfants, le Soudan a reçu des colons venus da 
L'Arabie et peut-êlre même de l'Inde. Il a repoussé de 
son sein» exilé dans le désert quelques-unes de ses 
peuplades; il a reçu les Arabes et les Fellatas, repoussé 
les Tibous et» par la constante exportation des esclaves^ 
lentement altéré les traits et la couleur de toutes les 
populations du désert. 

Le Soudan n'en a pas moins son peuple^ sa faune, 
sa flore, comme il a son climat et sa figure sur nos 

(i) Les oasis supposent le désert; le Soudan partout arrosé, par- 
tout cultivable n'a point d*oasis. Donner en conséquence au Darfour, 
comme le font quelques géographe^, le nom d'oasis de Four, ceêi 
prendre pour une i}e une part du continent* 
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cartes. Semblable en certains points a^x parties de 
l'Amérique ou de l'Inde dont la latitude est pareille à 
la sienne, il s'en éloigne par d'autres caractères et 
tableau à part dans le vaste cadre de la nature , il 
mérite d'être regardé, étudié, décrit à part. 

Mais on doit en même temps le regarder» Tétudier, 
le décrire dans son ensemble, car le Soudan n'est pas 
un groupe quelconque d'États plus ou moins sem- 
blables, mais une des régions naturelles les mieux 
déterminées du globe, et c'est encore pourquoi je lui 
laisse son nom. 

Le Soudan a pour limite dans le nord celle des 
pluies estivales, c'est-à-dire environ le lO"* 1/2 de 
latitude boréale : au nord de cette ligne s'étend le 
désert aride et nu. 

IL — Régime des eaux. 

Quatre ou cinq fois plus arrosé que l'Europe^ le 
Soudan doit donner naissance à de grands cours d'eau 
ou à de vastes lacs. 

L'Afrique» semblable à l'Australie par sa forme 
massive et peu articulée, lui ressemble encore par l'in- 
décision de ses reliefs et le cours incertain de ses eaux, 
presque partout arrêtées avant d'atteindre l'Océan. 
Ses rivières alimentées par les pluies d'une seule saison 
ne coulent pour la plupart que pendant l'hivernage; 
elles 'se répandent alors sur de vastes espaces, ou se 
creusent un lit profond ; elles se chargent de cailloux, 
de sable ou de vase qu'elles entraînent au loin ; la 
sécheresse bientôt les arrête et les, borne; les eaux, 
pendant l'étiage déposent les matières qu'elles entrai^ 
nuient. Ainsi, s'exhaussent et s'étendent les marécages; . 
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ainsi se ferment les bouches des affluents; ainsi 
s'obstruent certaines parties du cours des rivières: 
ainsi d'anciens lacs, comme le lac Nu, se comblent 
pour faire place à de vastes marais; les grands fleuves 
se déplacent alors, s'ouvrant des routes nouvelles à la 
saison suivante, ou se divisant en de nombreux canaux 
dont le parcours est modifié sans cesse ; le Nil Blanc, 
par exemple, au-dessous du 10« parallèle, est un fleuve 
sans lit, il traverse des marais où Ton ne distingue 
plus de limites et au travers desquels il s'ouvre de 
temps à autre un nouveau chenal. LeGnok, le Miédjok, 
qui se déversent au-dessus du Saubat, n'en sont peut- 
être que des canaux, ils n'existaient peut-être point 
quand M. d'Arnaud remonta le fleuve, et des observa* 
leurs prochains ne les retrouveront peut-être pas. 

Il ne faut donc point s'attendre à trouver dans 
l'Afrique centrale ces fleuves au cours constant, à la 
marche réglée, auxquels l'Europe nous habitue ; les 
fleuves africainsperdent chaque jour d'anciens affluents 
et en gagnent de nouveaux, d'anciens lacs se comblent, 
des lacs nouveaux se forment, et si les géographes de 
l'antiquité nous eussent laissé une meilleure des- 
cription hydrographique du Soudan, cette description 
diS'érerait trop de ce qui existe aujourd'hui pour qu'elle 
pût suppléer à nos recherches. 

Je ne parlerai ici ni de la Tchadda, ni du Kouara; 
je m'occuperai du lac Tchad et d'une partie des eaux 
qu'il reçoit, d'une faible partie de celles qui vont au 
Nil, de quelques lacs sans affluents comme le Fitri et 
de quelques bassins sans écoulement, ce qui complé- 
tera à peu près l'étude hydrographique de la région 
comprise entre le Chari et le Nil. 

X. AOUT ET SEPTEMBRE. 2. 8 
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IIL — U lac Tcliàdé. 

Le lac Tchàdô visité par Denham et ses compagnons 
l'a été, plus récemment encore, par Richardson, 
Overweg, MM. Barth et Vogel ; sa position est bien dé- 
terminée et ses côtes ont été relevées sur une grande 
étendue : Test et le nord seulement présentent une 
lacune; je ne puis la combler par des observations 
qui méritent pleine confiance; je suis toutefois à même 
de compléter approximativement, d'après des rensei- 
gnements puisés à bonne source , le tracé du grand 
lac africain. 

Les terres les plus voisines à Test et au sud-est de 
l'archipel, visité dernièrement par M. Vogel, n'appar- 
tiennent pas encore au continent , mais à deux lies 
dont la plus orientale est très grande; séparées Tune 
de l'autre par une sorte de canal, elles le sont du 
continent par un canal plus large, peu profond, guéable 
en plusieurs points et que les Arabes du pays con- 
naissent sous le nom de Bahar-el-Karga, rivière ou 
canal de Karga, la ville de Rarga s'élevant sur sa rive 
orientale. 

C'est dans la grande lie du Tchàdô, appelée Farram, 
que parait être la capitale des Bidoumà. Farram est 
le refuge ordinaire des gens de Tilde et de Karga; s'ils 
y sont poursuivis et défaits, la seconde lie, plus petite, 
devient leur citadelle, et les lies du milieu du lac 
leur offrent autant de réduits imprenables. 

Karga a été signalé par le major Denham. 
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IV. — Le Chari. 

En outre du Yeou» sur lequel je n'ai rien à dire (1), 
le lac Tchàdô reçoit le Chari qui s*y jette par plusieurs 
bouches ; ces bouches ont probablement subi de fré- 
quents changements : le développement remarquable 
que présente le delta du Chari porte en même temps 
à croire que le Tchàdô se comble assez rapidement; 
Tétude de cette question serait d'un grand intérêt et 
faciliterait.la solution de bien des problèmes d'hydcQ- 
graphie africaine. 

. Le Chari a pour afQuent sur sa rive gauche la rivière 
de Loggoné, qui reçoit elle-même sur sa rive droite la 
rivière de Binder. Ijn peu plus haut, le Chari reçoit 
encore, sur sa rive gauche, le Batchikam (i. e. rivière 
des feuillesj, mais ce Batchikam semble être plutôt un 
bras ou un ancien chenal qu'un affluent du Chari. 

La direction du cours du Chari en amont de ce 
point, fait supposer que ses sources doivent être cher- 
chées dans le su4-est j le bassin du Chari pe peut d'ail- 
leurs se confondre avec celui du Bénué ; quant à la 
distance à laquelle sont ces sources, il y a lieu de 
croire qu'elle est assez considérable, le Chari étant 
une des rivières les plus importantes de l'Afrique. 

Les Africains ont sur les sources du Chari (qui parait 

être le Nil-el-Abid] une opinion qui, souvent défigurée 

el souvent acceptée comme un oracle, a entraîné les 

géographes dans de grandes erreurs : la voici telle 

qu'elle est. 

(i) Si ce n'est que Yeon est bien son nom, Romadougou ne vou- 
lant pas dire autre chose que rivière, et tous les gens du Bornou 
que j'ai vus le connaissant sous le nom de Yeou. 
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C'est d'un grand lac appelé Koëi-Dàbo, situé à deux 
mois de marche de Màsna dans le sud-sud-est, que sort 
le Chari» qui se dirige d'abord sur les montagnes de 
Rouba et d'Ole, puis s'en détourne lorsqu'il n'en est 
plus qu'à deux journées pour se porter à l'est et en- 
suite au sud. Le lac qui donne naissance au Chari 
donne aussi naissance au Nil d'Egypte; ces deux fleuves 
sont alimentés par une rivière qui vient du sud; un 
informateur m'a présenté toutefois cette rivière comme 
un troisième écoulement du même lac dirigé , me 
ditil, sur Magadocho ; ce nom de Magadocho me sur- 
prit fort, ce ne pouvait être que Magadoxo [x se pro- 
nonce ch en portugais). Je ne pus deviner où mon 
informateur avait appris ce nom-là : peut-être l'avait- 
il entendu à la Mecque. 

Au centre du lac Koèi-Dàbô est une grande lie où 
s'est retiré Soliman-ban-Bigli ou Soliman le Gros, 
dont j'aurai l'occasion de parler plus bas. 

C'est enfin un peu à l'ouest du lac Koèi-Dàbo que 
l'on rencontre les hommes velus à large queue, les 
chameaux nains, les fourmis qui construisent des 
ponts et une foule d'autres monstres dont l'existence 
rend plus qu'improbable celle du lac Koèi-Dàbô. 

V. — Les étangs du Baguer/ni ^ le lac Debaba. 

Un peu au sud de Karga commence une chaîne 
d'étangs dont les plus septentrionaux ont été signalés 
par Denham et dont voici les noms : 

Maé-Dinéo [maé, étang litt. bois, v. acl. împ. Bag. 
Dinéo vivier Bag.), en arabe étang se dit rahad, plur. 
rouhoud; 
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Maé-Zaraf ou élang de la girafe; 

Maé-Cadmoul; étang rond, caduioul arrondi, tur- 
ban. Bag. 

Oinm-Djawakhin ; mère des DjouLban , arbre non 
épineux, ar. 

Et Maé-Redek. 

A Touest de Kedek on trouve encore, près du Cbari, 
l'étang de Babalia, et au nord de Kedek à l'ouest et au 
nord du Djebel-Masarma on trouve l'étang très vaste 
de Sàiramban. De tous ces étangs, le premier, Maé- 
Dinéo, parait être le seul qui, pendant Tbivernage, 
donne naissance à un cours d'eau ; lorsque les crues 
sont abondantes, le Maé-Dinéo se déverse en effet dans 
le lac Tcbàdô. 

La ville de Màsna est construite aussi sur les bords 
d'un étang. 

Au sud-est de Màsna, à Bideri, se termine un petit 
cours d'eau dont le développement total peut être 
d'une journée de marcbe; il vient de l'est-sud^est. On 
le nomme Arkwa. 

A Balao, à une demi-journée environ de Masna, on 
rencontre le Rendji dont les sources me paraissent 
être à Kendji-Cbàil, il s'arrête à Balao, mais entre 
Kendji, Dendeia et Birket-el-Ain, le Kendji forme un 
lac qui n'a pas moins de deux journées de tour, et qui 
parait être assez profond ; on le nomme lac Kendji, ou 
lac Debaba, du nom d'un district dont le cbeMieu est 
Dendeia. 

VI. — Le lac Fitri^ le Bahar'el-Ghzal. 

Le lac Fiiri, situé à peu de distance à l'est du lac 
Debaba, est à peu près rond et peut avoir de deux 
journées à trois journées de tour; il ne reçoit aucune 
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rivière importante; quelques torrents qui s'y préci- 
pitent des monts Médogo, Djaé ou Mataé et les pluies 
qui tombent à sa surface suffisent à réparer ses pertes; 
sa partie centrale est occupée par une grande lie qui 
protège l'indépendance des gens de Yawa, comme 
nie Farram facilite les brigandages de ceux de Rarga. 
L'eau du lac est assez profonde : pendant la saison 
sèche, cependant on rencontre, à l'ouest-nord-ouest et 
à peu de distance de Yawa, un gué qui conduit de la 
terre ferme dans l'Ile. 

C'est ici le lieu de parler du Babar-el-Ghzal, qu'on 
a trop longtemps pris pour un fleuve; le terme de 
bahar egh ghznl (mer ou rivière de la gazelle) ne s'ap- * 
plique pas en arabe à autre chose qu'au mirage ; le 
Bahar-egh*Ghzal, qui forme une province du Waday, 
est une vallée très large, très fertile, qui doit son nom 
à ce que les phénomènes du mirage y sont plus fré- 
quents et plus remarquables que partout ailleurs : i 
peine a-t-on franchi les collines qui forment la limite 
et l'enceinte du Bahar-egh-Ghzal, qu'on aperçoit la 
surface calme et bleue d'une vaste mer; cette mer 
^ s'éloigne bientôt et disparaît. J'ai remarqué déjà que 
le mirage ne se produisait point partout également 
dans des circonstances atmosphériques pareilles ; le 
mirage a son théâtre : fréquent dans une contrée, il 
est rare dans une autre dont le climat est semblable, 
et sans doute il ne peut se produire que sur un sol 
d'une certaine nature. 

Avant de passer au Batha , je signalerai deux petits 
cours d'eau intermittents et qui se perdent dans le 
sol, à savoir, le Bahar-eh-Tin ou la Rivière-de-la-Boue, 
à trois journées au sud-ouest du Djebel-Médogo, et le 
Doei qui se perd i Dagal dans le Dar^Sila. 
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VII. — Le Batha, le Batéha, le ff^adi-Baré. 

En arabe 9 le mot batha s'applique au large lit 
déprimé et pierreux d*uD cours d'eau mis à sec au 
moins en partie. 

Le Batha du Waday n'est pas autre chose : on s'est 
fort occupé de savoir s'il portait ses eaux au Fitri ou 
au lac Tchad directement, ou par l'entremise, comme 
le voulait M. Fresnel, du Salamat et du Ghari; le Batha, 
cependant, ne coule ni à Test, ni à l'ouest, ni au nord, 
ni au sud, il ne coule point du tout, bien qu'il ait pil 
couler autrefois et puisse arriver plus tard à posséder 
un lit continu. 

Les bords du Batha sont occupés par les Massalit; 
c'est de ce nom que vient sans doute le Bahar-Misselad 
deBrowne.Browne nous le montre se dirigeant vers le 
nord-ouest : cette direction est exacte pour la partie 
du Batha située immédiatement à l'ouest et au sud- 
ouest de Kobé : elle traverse obliquement les monts 
Marrah et le Wadi-Saleh qu'elle suit , court directe- 
ment sud- est et nord-ouest. Je m'étonne seulement 
que Browne n'ait pas donné au Batha son véritable 
nom fourien, qui est celui de Wadi-Baré; le Baré, en 
effet, n*est pas autre que le Batha oriental, bien qu'on 
ait voulu en faire une rivière à part. 

Le Batha forme une chaîne d'étangs, de marécages 
et de flaques d'eau, qui part de Seyta près du lac Fitri, 
qui en est séparé par des hauteurs, se dirige vers l'est, 
puis vers le nord-est, se ramifie pour former le Batéha 
ou petit Batha, qui se dirige vers le nord, se continue 
dans le nord-est jusqu'au Djebel Ghalla , se dirige à 
partir de ce point vers Test, et reçoit le nom de Waii- 
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Baré; traverse les monts Marra, sous les noms de 
Wadi-Saleh et de Wadi-Alkou, se dirige sur Béra où 
on le nomme Wadi-Béra, puis sur le Fâcher et sur 
Djedid-Sél, où il se termine et où il commençait peut- 
être, lorsque son cours était continu et qu'il aboutis- 
sait au lac Tchàdô ; Djedid-Sél possède, en effet, des 
sources qui n'ont d'importance aujourd'hui que parce 
que l'eau limpide et légère qu'elles fournissent est 
réservée au sultan de Darfour, les gens do sa cour et 
la population du Fâcher prenant leur eau sur d'autres 
points et particulièrement au Wadi-Béra. 

VIIL — UOmm-'Timan [Salamat, Iro, Kéîlak). 

Léon parle d'un détour du Nil vers l'ouest, détour 
qui aurait servi de limite au royaume de Gaoga ; cette 
indication parait s'appliquer au Keilak; malheureuse- 
ment ce renseignement se lie à l'existence du royaume 
de Gaoga, qui me parait de jour en jour plus douteuse. 

Un Africain entrelintBurckhardtde l'Omm-et-Timan 
comme d'un affluent occidental du Nil Blanc, un autre 
a parlé à M. Kœnig d'une rivière de Goula dont la 
source était à huit journées au sud du Baguermi et 
qui se divisait en deux branches, dont l'une se diri- 
geait au nord-est sur Rôna, puis de ROna au sud-est 
jusqu'au Nil. 

Un homme de Rôna a assuré à Ignatius Pallme 
que le Nil Blanc passait à Rôna, à Bakkara (lisez tra- 
versait un pays habité par des Arabes Baggara ou 
Bouviers, les Salamat, lesRezegat, etc.), àDjenky et, à 
Dynké, recevait un affluent, entrait dans leSennar, etc. 
Au-dessus de Rôna les informations obtenues par 
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Ign&tius Pallfiie confondent TOmm-et-Timan avec lo 
Bahar-egh-Gbzal, et assignent des positions trop occi- 
dentales à Gottia et à quelques autres districts. 

Le sultan Teiina a parlé à des voyageurs français 
du même afiDueni qu'il divisait en deux bras; malheu- 
reusement les noms indiqués par lui ne s'accordent pas 
avec ceux qui sont donnés par d'autres informateurs; 
ils paraissent inexacts» ce qui tient peut-être à ce que le 
sultan Teima connaissait mal cette région, ou peut- 
être à ce qu'il ne désirait pas la faire bien connaître. 

Abou-Madian parla aussi à M. Perron d'une rivière 
qui coulant au sud du Darfour devait verser ses eaux 
dans le Nil; celte rivière longeait les terres desReze- 
gat : Abou-Madian n'en savait pas plus long n'ayant 
pas voyagé de ce côté et ayant quitté très jeune le 
Darfour. 

Enfin» un homme de Rouna et un Wadayen par- 
lèrent à M. Fresnel d'un grand affluent du Nil qui tra- 
versait tout le Dar-Fertit. 

M. d'Arnaud avait déjà découvert depuis assez long- 
temps» dans le lac Nu» l'embouchure de cet affluent 
auquel il avait donné le nom de Keîlak; les indigènes 
avaient appris à M. d'Arnaud qu'à peu de distance à 
l'ouest du lac et de son embouchure, le Keilak recevait 
du sud-est un affluent assez considérable. 

Depuis le mémorable voyage de M. d'Arnaud, 
l'existence de l'affluent oriental ne pouvait plus être 
mise en doute et les témoignages à peu près concor- 
dants des Africains, permettaient d'en tracer le cours 
jusqu'à quelque distance du lac Nu. La Société de 
géographie a publié il y a peu de temps deux cartes, 
l'une de M. Vayssière qui» d'après des rapports recueil- 
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Us sur les lieux, indique le cours du Kellak jusqu'à 
un village nommé Djonkor, qui est peut-être le Djenké 
de ma carte (Djonkorest peut-être aussi Djonkhor, 
synonyme de Medjous, idolâtre, pluriel Djenakher et 
Djenakherah) ; l'autre de M. Brun-RoUet qui, plus 
audacieux, faisait sortir le Reilak du lac Fitri. 

J'ai obtenu, quant à moi, sur TOmm-et-Timan les 
renseignements suivants de l'exactitude desquels je 
suis pleinement convaincu. 

Le nom d*Omm-^t-Timan, mère des jumeaux, qui 
sert à désigner cette rivière, lui a été donné parce que 
la femme d'un chef des Salamat, nommé Issa Wad 
(oulad) Djouroullé, accoucha sur ses bords de deux 
jumeaux, qui furent nommés Hassan et Hossein. C'est 
à une journée au sud-est des montagnes de Médogo 
que rOmm-Timan prend sa source ; elle est séparée 
du Fitri par les montagnes que je viens de nommer 
et le Djebel-Djaé qui les continue à l'ouest; elle se 
dirige de l'ouest à l'est ; ses bords sont fréquentés par 
les Arabes Oulad-Rachid qui paissent des bœufs; 
rOmui-Tîman traverse ensuite le territoire des Arabes 
Salamat, longe les terres des Dadjos, passe au-dessous 
du Djebel-Rôna et près de la ville de Boukhas, qui est 
la capitale du Dar»Rôna; de Boukhas il se dirige, en 
longeant le territoire des Rezegat, le Dar-Fônbrô, le 
Dar-Goula, le Dar-Banda, sur Djenké, puis sur le 
Djebel-Rachat. C'est à peu de dislance au sud-est de 
cette montagne que ses eaux doivent se joindre à celles 
du Nil. 

L'Omm-et-Timan n*estpas une rivière permanente, 
elle ne coule pas pendant la saison sèche, et son lit 
forme alors une chaîne de flaques et d'étangs 4em- 
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blable de tout point à la chaîne du Batha. C'est pour-* 
quoi» bien que le développement de rOmm-et-Timan 
soit considérable, et bien que la direction ouest et est 
de cette rivière soit exactement le prolongement du 
Nil Blanc, entre le lac Nu et Tembouchure du Saubat, 
on ne doit pas la considérer comme le véritable Nil ; 
le Kir, qui possède plus d'eau et peut être navigué à 
une distance plus grande de son embouchure» a seul 
droit à ce titre. 

Le Reilak n'en reste pas moins une grande rivière j 
son cours ne saurait, en faisant abstraction de ses 
méandres, avoir moins de 5A0 milles de 60 au degré, 
puisqu'il embrasse plus de 9 degrés en longitude 
sous un parallèle moyen compris entre le 10"^ et le 
11* degré. 

11 y a plus : le Reilak me semble posséder, à l'exclu- 
sion du Kir, le privilège de faire monter les eaux du 
Nil. 

Le Soudan reçoit des pluies abondantes, mais la 
distribution de ces pluies est très variable, très inégale; 
le même lieu souffre tantôt un déluge, tantôt une séche- 
resse désastreuse qui affame ses misérables habitants; 
or le cheikh Mohammed a remarqué que les crues du 
Nil étaient toujours en raison de l'abondance des 
pluies tombées au Darfour. 

Les pluies qui élèvent le niveau du Nil moyen et du 
bas Nil doivent être celles de l'hémisphère nord, puis- 
que le Nil cpmmence à croître à Khartoum vers le 
mois de mai. Sous, le à^ parallèle cependant, le Kir, 
d'après don Ignatius Knoblecher, commence à croître 
au milieu du mois de janvier; ses crues sont, à cette 
époque de Tannée, évidemment produites par les pluies 
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de Théniisphère austral, ce qui montre clairement 
que la source du Nil doit être cherchée au sud de 
Téquateur. 

Les eaux du Kir se traînant au milieu de plaines 
immenses, on concevrait qu'elles n'atteignissent Khar- 
toum qu'en mai; mais je crois qu'elles ne l'alteignent 
pas et qu'elles se perdent en presque totalité dans les 
marécages sans limites du Baradjawb. Ces marécages» 
du reste, assurent une bonne économie des eaux: 
lorsque les crues du Keîlak ou du Saubat sont trop 
faibles, le niveau du fleuve près de l'embouchure de 
ses affluents étant très bas, les eaux qui couvrent les 
marais du Kir y sont entraînées et remédient un peu 
à l'insuffisance des apports de gauche et de droite; 
lorsque, au contraire, le Keilak ou le Saubat apportent 
trop d'eau, le niveau du fleuve auprès de leur embou- 
chure s'élève au-dessus de celui du Kir; une partie 
de l'eau en excès va se répandre et se perdre de ce 
côté. A ce double point de vue, les marécages du Kir 
sont un lac Mœris naturel. 

Il peut arriver quelquefois que les crues du Kir, qui 
précèdent celles du Keîlak, étant très fortes, le niveau 
du lac Nu s'élève au-dessus de celui du Keîlak; les 
eaux du Kir doivent alors pénétrer dans le lit de son 
affluent et y produire un contre- courant dont l'in- 
fluence se fera sentir jusqu'à quelque distance du lac. 

L'opinion que le Bahar-el-Salamat, Iri, Oulad-Ra- 
chid, etc., était un affluent du Ghari, n'a probablement 
pas eu d'autre origine qu'une observation de courant 
mal entendue et mal interprétée. 
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II* PARTIE. iCLmCISSBIlKNTS SUR LA FLORE KT LA FAUNE 

DU SOUDAN, 

L — Distribution géographique de quelques grands 

uégétaux. 

La latitude 9 l^abondance des pluies, le voisinage 
des mières, des lacs ou des montagnes, déterminent 
la flore et la faune de chaque partie du Soudan. 

Le dattier commun dans le Kanem dont les centres 
habités sont presque des oasis, se montre de même 
au nord de Wara, et de Rôbé et à Bara dans le Cor- 
dofan, il ne dépasse guère vers le sud le 13« parallèle; 
on en voit encore quelques-uns à Màsôa, mais ils y 
ont été introduits et y sont cultivés comme arbres exo- 
tiques ; on m'en a signalé dans le voisinage du Kir par 
le 8« environ, ils forment sur ce point un bouquet 
chétif et ne donnent point de fruits. 

Le baobab, plus capricieux, ne se règle pas seule- 
ment sur la latitude, il est assez fréquent dans leBornou, 
dont la capitale actuelle, Kougawa, lui doit son nom; 
il est très abondant aussi à Tchèrawa , situé à quinze 
journées dans le sud-ouest de Kougawa, mais on ne 
le rencontre ni à Rbsseri , ni à Loggoné , ni dans le 
Kanem, ni dans le Baguermi, ni dans le Waday, ni 
dans les petits États de Médogo et de Fitri. La capitale 
du Baguermi, Màsna, en possède un seul, il reparaît 
dans le Darfour et le Cordofan ; plus à Test il devient 
très rare; on ne le rencontre guère sur les bords du 
fleuve Blanc et il n'y est jamais très beau, cela lient 
peut-être à ce que les gens du pays, en employant le 
bois ou Técorce à divers usages, ne lui donnent pas le 
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temps de se développer. Le baobab parait avoir pour 
limite septentrionale le 13* parallèle. 

On signale à Walmemet, dans le Baguermi; un arbre 
qui parait y être seul de son espèce et dont les pro- 
portions sont encore plus colossales que celles du 
baobab; cet arbre est une des curiosités naturelles les 
plus célèbres du Soudan; j'ignore complètement à 
quelle espèce il appartient : peut-être est-ce un figuier 
des banians? 

Le deleyb, qui sur le fleuve Blanc ne dépasse pas, 
dans le nord, le 11* parallèle, commence h se montrer 
au Darfour par cette même latitude; Souq-ed-Déleyba 
ou le marché des deleyb, qui me parait être le premier 
point où ceux qui se dirigent vers le sud rencontrent 
ce palmier, est placé sur ma carte par 10« 50' environ. 

Je n'ai pas eu l'occasion de voir cet arbre, mais 
d'après le peu que j'en sais, je sui^ tenté de le consi- 
dérer comme une espèce du genre Cocos, ou peut-être 
même comme une simple variété du cocotier ordi- 
naire (Cocos nudjeray L.), si commun à Zanzibar et 
sur toute la côte orientale d'Afrique. 

Le baobab, le dattier et le deleyb, peuvent servir 
utilement à la détermination des régions ou des zones 
botaniques du Soudan; ils peuvent fournir aussi des 
indications précieuses sur la latitude approchée de 
certains points : il est évident, par exemple, qu'on ne 
pourrait placer sous le là* parallèle une source qui 
serait ombragée par des deleyb. Je sais bien que faire 
de la géographie positive avec de la géographie phy- 
sique est une tâche délicate et dont les résultats sont 
vagues; mais il faudra s'y résigner tant que les don- 
nées astronomiques nous manqueront; le tout est de 
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savoir se serrir à propos et avec circonspecdon des 
iDdications vagues de la géographie physique et de 
n'en accepter les conclusions que quand elles sont 
confirmées par des itinéraires ou d'autres données. 

Les mimosas, le talehh, le sount» rhedjlit» le tama- 
rinier» le harez, le sycomore sont communs à tout le 
Soudan septentrional; ces arbres y forment de vastes 
forêts dont les clairières seules sont habitées, et dont 
les profondeurs n'ont pas toujours été sondées: ces 
forêts mystérieuses, asile des bètes fauves, rabougries • 
parce qu'elles épuisent le sol depuis des siècles, sont 
le seul genre de désert (khela) que connaisse le Sou- 
dan ; le Soudan n'a point de déserts arides s mais, 
comme l'Amérique du sud et comme l'Inde, il a ses 
mattos, ses carrascos et ses jungles. 

II. — Distribution géographique de quelques espèces 

animales» 

C'est près des grands lacs, des étangs ou des eaux 
courantes que se groupe la vie clans le Soudan. L'hip- 
popotame habite, avec le crocodile, le chenal profond 
des grands fleuves (1); il abonde dans le Ghari, près 
et au-dessus de Loggoné; on le rétrouve dans l'Omm- 
et-Timan, dans le Tchàdé, dans le Fitri, dans le lac 
Debaba et dans les étangs du Batha, comme dans le 
Rouara et dans les affluents du Nil. 

Les Africains en distinguent deux variétés dont l'une 

(i) Peut-être y creuM-t-il les fosse» qti*il habite, p^ut^étre sont- 
elles Touvrage de la Daiare; dans le premier cas le travail des hip- 
popotames expliquerait jusqu^à un certain point la conversion des 
cours d'eau en chapeleU d'étangs profonds, phénomène si fréquent 
dans toute TAfrique. 
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est de couleur claire, Tautre de couleur foncée. C'est 
près de ces eaux que se montre le rhinocéros et peut- 
être aussi ce monocéros dont les Africains nous entre- 
tiennent; d'après eux» ce monocéros appelé ab-gam, 
c'est-à-dire le père ou le maître de la corne, porte au- 
dessus du front une corne longue et droite, tantôt 
nuancée comme l'albâtre égyptien, tanlôl noire; cette 
corne est mobile sur une sorte de pédoncule charnu 
et érectile ; l'ab^-garn la laisse d'ordinaire retomber 
. en avant, il la redresse pour combattre et en frappe 
son ennemi de façon à le jeter en l'air et à le faire 
retomber sur une corne plus petite, située en arrière 
de la première. 

Tel est le rapport des Africains, je ne me porte pas 
garant de sa véracité, j'inclinerais cependant à croire 
que l'ab-garn existe réellement. 

C'est dans les mêmes lieux que se rencontrent 
encore l'éléphant, dont j'ai décrit ailleurs les mœurs, 
la girafe, l'antilope, le bufOe sauvage, plus terrible que 
le lion, le chameau et le bœuf auquel les Soudaniens 
imposent la selle et le bât. 

Ces grands animaux , si redoutables ou si utiles à 
l'homme, m'amènent à parler d'un insecte aussi petit 
par ses dimensions que grand par les effets qu'entraîne 
sa présence : cet insecte, qui diffère probablement de 
la mouche tsetsé des missionnaires de l'Afrique aus- 
trale (1) , est nommé ham au Darfour et au Waday, 
hodjoué dans le Baguermi, kigé au Bornou, mbououba 
(pi. lodyi) en langue fellata; je n'en connais pas le 

(i) La mouche tsetsé attaque les bœuf;i, tandis que la mouche nam 
ne les attaque pas. 
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nom scientifique et ne ]*ni décrit ailleurs que sur oui- 
dire. C'est ce petit insecte qui préside dans le Soudan 
à la disljùluition des grandes espèces de mammifères; 
il habite les bords des grands lacs et des grands cours 
d'eau de presque tout le Soudan ; sur quelques points 
il dépasse à peine le 12* parallèle» sur d'autres il 
atteint presque le !&'• Dangereux pendant la saison 
sèche, alors que l'eau n'est pas profonde, il disparaît 
pendant les pluies: il fait son habitation sur les arbres: 
c'est de là qu'il se précipite par essaims sur les animaux 
dont il suce le sang avec avidité. Il interdit au cha- 
meau le voisinage des fleuves et des lacs; chasse pon- 
dant la saison sèche l'éléphant, dans les oreilles du- 
quel il s'introduit, des bords du lac Tchàd6, du Chari, 
de rOmm-el-Timan et le force à se réfugier auprès 
de Saîramban ou dans le Batha, où l'attendent les 
chasseurs. 'Il menace le cheval et force le cavalier à 
revêtir sa monture d'une sorte de filet. 

Il épargne cependant le bœuf et il en résulte que 
les Arabes ne paissent de chameaux que sur la lisière 
septentrionale du Soiîdan eï paissent des bœufs partout 
ailleurs. 

L^esprit du Bédouin assez logique, saisit de suite 
les grands traits, s'élève assez facilement à la généra- 
lisation ; rien n'est plus heureux par exemple et mieux 
trouvé que les appellations de Rif, de Belad-el-Djerid, 
de Sahara, de Soudan. Le Bédouin, fidèle à son système, 
a divisé en deux groupes toutes les tribus de pasteurs 
éparses dans leSoudan : au nord il voit les pasteurs 
el Bil (Arab el Bil) ou pasteurs de chameaux (Arabes 
à chameaux), au sud les Baggara ou Bouviet^s. Los 
pasteurs el Bil ne sont point tous Arabes non plus que 

X. AOUT KT SfiPTBMBRE. 3. 9 



( 122 ) 

les Baggara; mais cette division» siiuple et ingénieuse» 
permet au premier mot de reconnaître sous quelle 
latitude vit une tribu. Si nous apprenons» par exem- 
ple» que les Beni-Djerrar paissent des chameaux, 
nous saurons entre quels parallèles il nous faut les 
chercher. 

J'ai cité» dans Le désert et le Soudan^ les Baggara 
du Gordofan comme une tribu ; j'y avais été trompé 
comme bien d'autres. J'avais d'ailleurs l'exemple des 
Kubabich (bergers) du même pays, et des Màaai (che- 
vriers) d'Egypte, qui, quant à eux» sont bien réelle-* 
ment de simples tribus. C'est en entendant plus récem* 
ment citer les Salamat, les Oulad-Rachid et jusqu'aux 
Arabes du Bornou méridional comme baggara, que 
je pris de meilleures informations et acquis une nou- 
velle preuve de l'esprit de généralisation qu'apportent 
les Arabes dans les choses de la géographie. 



m* PARTIE. BTHNOQBAPHIE. 

Paris, 18 août i855. 

I. — Disferses races de pasteurs. 

Le Soudan est habité par des peuples noirs ou 
bronzés, dont j'examinerai ailleurs l'origine et les. 
traditions ; il est parcouru aussi par des nomades , 
apparrtenant à trois races principales : les Touaregs^ 
les Tibous,. les Arabes. 

Les Touaregs se rattachent aux Berbers,. aux Che- 
louhhsy aux Kabiles de l'Algérie ou du Maroc, et aux 



Zenaga du Sénégal (1), comme la récemment fait voir 
M. Faidherbe. On croit que les Touaregs, anciens 
malires des oasis du Belad-el-D)érid, en ont été chassés 
par les Arabes lors de Tirruption de oes derniers en 
Afrique, 

Les Tibous sont un peuple noir» dont la langue ne 
présente aucun rappoi t soit avec la langue berbère 
soit avec la langue arabe : il est probable qu'à une 
époque i^eculée, les Tibous habitaient et cuUivaient 
lie Soudan: une invasion les aura contraints à chercher 
an refuge dans le désert iibyque dont ils occupent 
quelques oasis. Ils paraissent plus stupides et plus 
misérables , moins guerriers et moins nombreux que 
les Touaregs : j'ai fait connaître dernièrement les noms 
de quelques-unes de leurs tribus; je ne parlerai ici 
que des Gounda et des Sôgeida, cultivateurs dans le 
Kanem, des Kreida et des Goràân qui paissent des 
chameaux sur les frontières du Waday» du Kanem et 
du Baguermi. 

La plupart des Touaregs et des Tibous vivent da 
la culture des oasis et quelques-uns d'entre eux ense- 
mencent les clairières du Soudan : la vie pastorale, en 
effet» est moins le résultat d'une disposition naturelle 
de certains peuples, que celui de l'aridité de la région 
qu'ils habitent: quelque jnépris que semblent pro-, 
fesser les pasteurs pour ceux qui cultivent la terre, ils 
se bâtent de la cultiver eux-mêmes dès qu'elle leur 
présente des champs fertiles : ils paissent parce qu'ils 
n'ont point de terres arables et cessent d'être paa« 

(i) ProbabUmffnt les Zenhaçae que Léon comprend au nombre 
des I9oinides. 
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teurs dès qu'ils en possèdent. Il en est ù Cet égard des 
Arabes comme des autres nomades : tandis que les 
uns plus pauvres veillent sur les troupeaux et dorment 
sous la tente, d'autres plus riches vivent dans les oasis 
à lombre des dattiers qu'ils ont plantés et dans des 
maisons qu'ils ont bâties. 

La vie pastorale ressemble au prolétariat : on y 
entre et l'on en sort. Une grande partie de l'Afrique 
et de la Syrie est cultivée par les fils des Bédouins, et 
Yolney nous a montré en Syrie des cultivateurs, qui 
las de subir une tyrannie sans nom , abandonnaient 
les récoltes qu'on voulait leur ravir pour s'enfoncer 
dans le désert, y vivre sous la tente, y paître des trou- 
peaux, y souffrir une misère nouvelle, mais y jouir 
d'une liberté inconnue. 

II. — Les Arabes y leur origine koreychite, leur incrédulités 

J'ai parlé avec détails dans un autre ouvrage des 
Arabes du Kordofan : j'ai expliqué comment leurs 
ancêtres avaient gagné le Soudan , sous la conduite 
d'Abou-Zett: j'ai signalé leurs tribus; j'ai décrit leur 
manière de vivre et leurs coutumes. 

J'attribuai alors à la migration d'AbouZelt plus d'im- 
portance qu'elle n'en a : j'exposai bien que cette mi- 
gration n'était pas la seule dont les Soudaniens eussent 
conservé le souvenir, mais je crus qu'elle avait été la 
plus nombreuse de toutes, et c'est en cela que je com- 
mis une erreur qtfe de nouvelles recherches m'ont 
mis à môme de réparer. 

Je sais aujourd'hui que presque toutes les tribus 
arabes du Darfour, du Waday, du Ba^uermi, etc., 
sont d'origine korèychite. 
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On sail que les Koreycliites pefsèculèrent les pre- 
miers musulmans et qtle ceux-ci se réfugièrent auprès 
du roi d'Abyssinie : ils regagnèrent plus tard l'Arabie, 
mais le fait de leur émigration en Afrique montre 
qu'à cette époque les Arabes du Hedjaz savaient cher- 
cher un refuge de l'autre côlé de leur golfe, et n'avaient 
pas besoin pour pénétrer dans le Soudan de passer 
par l'isthme de Suez. 

LesRoreychiles, toujours ennemis duPr6phète,le me- 
nacèrent bientôt de. plus près : Mohammed fut contraint 
de se réfugier à Médine (alors Yalreb). Médine s*arma 
pour l'islam : la Mecque se prépara moins à défendre 
ses idoles qu'à repousser un dieu qui la gênait et un 
prophète qu'elle détestait. La Mecque fut vaincue et 
ses idoles renversées : son chef, Abou-Sofian, acheta 
la vie et la conservation d'une partie de sa grandeur 
au prix d'un simulacre de conversion : les Koreychites 
durent imiter leur chef pu quitter leur patrie : aban- 
donner la tradition ou les toits de leurs ancêtres. La 
tradition avait pour elle des siècles sans nombre et la 
vie nomade avait été longtemps celle de tous les Korey- 
chites; c'était encore celle de la plupart d'entre eux: 
peu attachés au sol, ne connaissant d'autre patrie que 
la tribu, beaucoup de Koreychites se décidèrent à 
émigrer, emportant avec eux l'esprit indépendant de 
la vieille Arabie, ne laissant, derrière eux qu'une ville 
transformée en couvent, un temple profané, des idoles 
redevenues poussière. 

L'Arabie ne leur offrait point un refuge assez sûr : 
si les murs de la Mecque n'avaient pu les défendre, 
ceux de Tayef ne pouvaient les mettre à l'abri des 
poursuites du Prophète qui déjà couvrait la campagne 
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de corps de cavalerie, chargés de }a tnisston pacifique^ 
dît Abou-el-Féda, de recueillir des conversions : ce 
qu'il fallait d'aîllears aux émigrés, ce n'était point 
rhospitalîté précaire d'un autre peuple, mais des terres 
vacantes, des pâturages sans mattre et de vastes espaces 
où leur vue pût s'étendre sans rencontrer d'autres 
hommes. 

L'Afrique leur offrait tout cela, car physîque- 
Tnent l'Afrique n'est qu'une grande Arabie : îîs pas- 
sèrent donc la mer Rôuge et pénétrèrent dans le 
Soudan. 

Étaient-ils bien nombreux? Je Fîgnore r l'histoire 
écrite n'en fait pas mention : traitée par des néophytes 
du nouveau culte, elle s'est bornée 5 enregistrer des 
conversions, passant prudemment sous silence la pro- 
testation acharnée de ceux dont Tassentîment était le 
plus nécessaire. Abou-el-Féda rapporte quelques pro- 
pos tenus par les Koreychîtes contre le Prophète et 
son culte, mais il ne dit pas ce que devint le grand 
nombre de ceux qui ne se convertirent point, où se 
réfugièrent ceux que Khaled eut à combattre en 
entrant dans la ville. 

On sait que les Koreychîtes constituèrent jadis une 
puissante nation; ils ne forment plus aufourd'hui dans 
le Hedjaz qu'une petite tribu, dont Burckhardt évaluait 
les forces à 800 fusils. On peut admettre du reste que 
Je nombre des émigrés ne fut pas considérable , car, 
dans une grande partie du Soudan occidental» les 
Arabes paraissent s'être glissés par familles, dont le 
temps seul a pu faire des tribus considérables. J'ajou- 
terai que les migrations sont un accident si fréquent 
de la vie d'es peuples arabes, que lears historiens peu • 
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vent souvent n'y pas faire attention et les passer sous 
silence. 

Quoi qu*il en soit, la grande voix de la tradition 
des Arabes soudaniens perce le silence de Thistoire 
écrite par leurs ennemis : presque tous les Arabes du 
Soudan se disent Roreychites et sont reconnus pour 
tels : leur langue altérée un peu parle temps, accrue 
de quelques mots empruntés aux vocabulaires des 
nègres, est cependant encore la langue du Hedjaz plus 
harmonieuse, plus concise, plus énergique, plus gram- 
maticale et plus arabe que les jargons parlés en Egypte 
ou dans le Gharb (1). 

Les Roreychites fugitifs apportaient dans le Soudan 
leur incrédulité , tandis que d'autres Arabes envahis- 
sant l'Afrique par le nord y faisaient pénétrer l'isla- 
misme dont leurs frères ne voulaient point. 

Nous avons tous lu le récit de cette marche triom- 
phale, qui porta le peuple arabe de Médine au Caire 
et du Caire jusqu'en Espagne : nous nous représen- 
tons tous les Arabes d'Afrique comme des mission- 
naires armés ; Arabe et musulman sont pour nous des 
termes synonymes : le Soudan, cependant, renferme 
peut-être encore des Roreychites idolâtres; c'est depuis 
trois, depuis deux, depuis un siècle seulement, pour 
la plupart, que les autres ont subi l'islam plutôt qu'ils 
ne Font reçu : l'islam les poursuivait à travers toute 
KAfrique, ils avaient eu le temps d'oublier l'existence 

(i) L'arabe parlé dans le Soudan peut être regardé comme cora- 
prenant cinq ou six dialectes plus voisins les uns des autres qu'ils 
ne te sont des dialectes déjà bien connus du Gharb, de TÉ^rypte, de 
la Syrie. 
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(le ce prophète ennemi de leurs aieux, quand le nom 
de ce propbèle leur fut annoncé : ils ne se hâlèrenl 
pas d'embrasser sa doctrine : les noirs, leurs voisins» 
plus crédules qu'eux, en furent les premiers néo- 
phytes; plus d'une tribu kjoreychite se vit imposer 
Tislam par un prince du Soudan, ou y fut appelée par 
un apôtre noir, et si, comme le disait Mohammed, tous 
les peuples ont eu des prophètes à l'exception des 
nègres, ils ont du moins fourni quelques apôtres. 
Soliman-SoloD,auquel est due la conversion duDarfour, 
n'est lui-même qu'un demi-Arabe, malgré son nom 
de Solon qui, en langue fourienne^ signifie le Bédouin: 
son père était Toumourki, sa mère seule appartenait 
à la tribu des Bederieh, et c'est en Egypte qu'il con- 
nut l'islamisme, dont les Bederieh savaient probable- 
ment à peine le nom. 

J'ai montré, dans Le désert et le Soudan^ le peu de 
cas que les gens de la lente font en général des théo- 
ries religieuses; ceux du Soudan ne se bornent pas 
à une indifférence superbe, ils aiment à se moquer 
d'un culte qui les gêne et devant lequel il leur faut 
quelquefois courber la tète : j'ai dit qu'en général ils 
ne jeûnaient pas ; ceux du Darfour et du Waday se 
vantent de jeûner, mais disent^ils : — « Nous jeûnons 
» pendant le jour, comme le veut le Coran , c'est-à- 
» dire quand le soleil nous éclaire, mais dès qu'en 
» plein midi nous rentrons sous no^ tentes ou sous 
)) nos huttes» nous y trouvons l'obscurité, la nuit se 
y> fait autour de nous, et Dieu ne s'y opposant plus, 
» nous mangeons et nous buvons à notre faim et à 
» notre soif. » Il faut de la bonne volonté, pour leur 
accorder que la lumière ne pénètre pas dans leurs 



( Ï29 ) 

cabanes, pareilles à celles des noirs» car bien qu'elles 
n'aient que rarement des fenêtres, elles sont percées 
à tous les vents et ne donnent pas toujours une 
ombre suffisante à ceux qui les habitent : toutes 
les langues du Soudan possèdent • même un mot 
pour désigner ces trouées que nous appellerions des 
jours. 

Leur peu de foi éclate encore dans les noms qu'ils 
se donnent : parmi les Arabes du Sennâr et du Gor- 
dofan, on trouve beaucoup de noms consacrés par 
l'islamisme; ces noms deviennent très rares» parmi les 
Arabes du Darfour et du Waday qui portent encore 
ceux de leurs ancêtres, Asamy-ed-Djahaliyeh (les noms 
des temps d'ignorance); j'en citerai quelques-uns 
comme exemple, et j'indiquerai le sens qui leur est 
attribué, parce que les dictionnaires ne méritent que 
peu de confiance, et sont très incomplets dès qu'il 
s*agit de l'arabe des Bédouins, plus vrai cependant 
et plus ancien que celui des livres. Les Bédouins du 
Soudan s'appellent: 

Addo', ce qui veut dire celui qui trait (1) ; 

Djiddo', l'ancêtre : on voit qu'il y a des Bédouins qui 
ont la prétention d'être des ancêtres; 

Barcbam, la garde ou plutôt la croisière de l'épée 
(l'épée arabe est celle des anciens chevaliers); 

Marfâin, l'hyène; 

Chambor, puant, charogne ; 

Chok en nabak, épine de lotus. 

Un chef arabe s'appelle Bourma^Kassar, la bourma 



(i) On voit que la voyelleiiiiale refea, caractéristique du nominatif, 
est conservée dans ces mots. 
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s*eflt eassée, parce qu au moment de sa naissanee» sa 
mère a cassé un vase de terre. 

Un autre s'appelait Tàm , sorte de roseau ( millet 
dans les dictionnaires), parce que sa mère a ressenti les 
premières douleurs de l^enfantement tandis qu'elle 
cueillait des roseaus sur le bord d'un étang. 

Un autre se nomme Foron-Gby, ce qui veut dire 
en fourien, l'appauvrisseor, parce que lors de sa nais- 
sance une épiEOotie sévissait sur les troupeaux de son 
père, chef des Oulad-Moussa. 

Enfin» et c'est un nom assez mal choisi pour un 
musulman, le chef des Gbawalmé s'appelle Hallouf » 
c'est-à-dire le sanglier; hallouf se prend même, dans 
beaucoup de pays arabes, dans le sens de porc. 

H est à remarquer, du reste, que ces noms signifi- 
catifs, ou sobriquets, se retrouvent souvent chez les 
noirs musulmans, et sont exclusivement employés par 
les noirs idolâtres : Léon a fait la même observation à 
propos des gens du Bornou» idolâtres de aon temps. 

On retrouve parmi les peuplades de l'Asie, Ae 
l'Amérique, ou de l'Océanie, comme chez les patriar- 
ches d'Israël^ ees noms qui forment un des caractères 
les plus constants de ta vie sauvage ou nomade* C'est 
seulement lorsqve les peuples dé}k élabliâ commen- 
cent à posséder une histoire, que quelques- uns- de ces 
sobriquets, tantôt illustrés par les> fondateurs ou les 
héros de la république, tantàt consacrés piar des pro- 
phètes, des apôtres ou des saints, sont imposés à ceux 
qui naissent, pour leur fournir un modèle ou un 
patron, et sans aucun égard à leur signification pri- 
màtive très souvent oubliée. 

Dans tous les États du Soudan» Iqs Arabes sont 
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tenus A Yiesrt : ils le sont toutefois noins ft«i Darf enr 
qo'au Waday el an Bagoerrai, où ils paraissent être 
fort méprisés. Les mariages mixtes ne sont pas fré* 
qiients. Les Arabes sont appelés Chooà dans le Eoiimni 
comme SoMn an Darfour : le terme de cbouà n'appar* 
tient pas à l'arabe et ne désigne aucune tribu en 
particulier. 

ni. — Érmmération des tribus^ 

Je passe à la division des Arabes soudaniens en 
tribus et en groupes. : 

Parmi les non-Koreychites, il nous faut distinguer, 
sur les frontières orientales du Darfour : 

Les Kubabich ; 

Les Houmour à DênA ; 

Les Hamar à el Atouecha ; 

Les Gbaikiés et diverses tribus du Rordofan et du 
Sennar; 

Du côté du Waday, l'es Toundjour. 

Qoaol ftux Beni-*D^rar,;ils>pa(raissent être d'origine 
koreychîle. 

Les tribus koreyehites du SoudafO se aubdlidsent, 
comme toutes les tribua arabes, en ferkas ou petites 
communautés, et s'unissent les uiïe», aux autres par 
des alliances offensives et défensives, de Façon à former 
des ligues dont la composition est souvent assez hété- 
rogène, l'es avances ne résultant pas toujours de la 
parenté. €^est ainsi que les tribus des Kreida el des 
Gôràân peuvent en farte partie intégrante bien qu'elles 
ne soient pas arabes. 

Les souverains du Soudan, désireux de eentraliser 
le gouvernement des tribus entre les mains de quel- 
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queB agurds nommés par eux, les réuaisseKli d'après 
les territoiiKS qu^elles habitent en quelques groupes 
également artiOciels : c'est ainsi qu'agissent tous les 
gouvernements qui comptent sous leur domination 
quelques*uns de ces nomades; nous avons adopté 
nous-mêmes des mesures semblables en Algérie. 

Je ne saurais pour le moment donner un tableau 
complet des ligues et des groupes que forment les 
Arabes du Soudan. Je dois me borner à dire en pas- 
sant que 

Sous le nom générique d'Asilhà, on comprend ; 

Les Ghawalmé; Les Khouzam; 

Les Toundjour ; Les Djealeneh ; 

Les Nedjmieh; Les Oulad-Djorsô. 

Les Dagana ; 
Quelques Asàlhà campent auprès deKargn; toutes 
ces tribus paissent des bœufs. 

Sous le nom générique d'Hawazemé : 

Les Oulad-Ghabboucb ; Les Oulad-Djim a ; 
Les Oulad-Ghanem ; Les Oulad-Néel; 

Les Oulad-Ali ; Les Oulad-Fa!t. 

Tous bouviers. — Ce sont peut-être les Ferkas 
même des Hawazemé. 

Sous le nom générique d'Oulad-Moussa : 

Les Degbagharé ; Les Oulad-Hammal; 

Les Mabrad ; Les Oulad-Djabboiir ; 

Les Kolamat; {«es Oulad-Abdaô ; 

Les Màfour; Les Oulad-ab-Karay ; 

Les Oulad-Kiresou ; Les Selemieh. 
Tous bouviers* 
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Sons le nom générique de Saiamal : 

Les Beni-Helba; Les Oulad-Weli; 

Les Bederieh ; Les Oulad-Chedarat ; 

Les Oulad-Moussa; Les BenUAflao. 

Les Oulad-Cbombor ; 
Tous bouviers. 

Les diverses tribus sont un peu éparpillées, quel- 
ques-unes portent le même nom sans qu'il y ait entre 
elles des rapports de parenté : il est à remarquer 
toutefois que le Darfour seul possède des Rezegat et 
que les Djeateneh ne se montrent que dans le Waday 
et le Baguermi. 

Au Bournou on rencontre : desSalamat, il y en a 
dans presque tout le Soudan ; 

I>es Misserieh; Des Oulad*Djima ; 

Des Asalha(Gbawalmé); Des Oulad<-Ali; 
Des Affan ; Des Oulad-Hamid ; 

Des Nedjmieb ; Etc. 

Dans le Baguermi, on tt^uve : - 

Des Khozâm; 

Des Chederat ; 

Des Weli, qui sont les plus nombreux; 

Des Oulad-Moussa; 

Des OuIad-ab-Karay; 

Des Oulad-Himèt, qui paissent des chameaux ; 

Des Misserieb, qui paissent des chameaux; 

Des Oulad-Ghabbouch ; 

Des Oulad-Maâma; 

Des Affan , etc. 

Dans le Fitri, on trouve : 
Dps Djé^teneh ; . Des Dagana*.. . 
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Le Médogo n'a pas d'Arabes. 
Parmi les Arabes du Darfour et du Waday, je citerai» 

Au Ddrd : 
Les Zeadieb; Les Rubabich^ 

Les Mahainid ; Les Djiledad { 

Les Beni-Djerrar ; Les Maàli. 

Les Érégat ; 
Tribus importantes. — Toutes ces tribus paissent 
des chameaux. 

Au sud ; 
Les Resegat; Les 0ulad4tachid; 

Les Beni-Helba; Les Misserieb. 

Les Salamat; 
Tribus importantes. 

Les Oulad-Ghabbouch; Les Beni-Omran ; 
Les Taacha; Les Kinana; 

LeftDèéga, qui font par- Etc., etc. 
tie des Houmour; 
Toutes ces tribus paissent des bœufs. 

IV. — La fable des hommes à queue. 

Après ^\oir parle desTéritables habitants de l'Afrique 
équatoriale, il me reste à parler de ceux que llmpos- 
ture ou la crédulité lui atlribuenl encore. Je dois 
revenir sur la fable des bon^mes à queue, fatale mal 
appréciée» parce qu'elle n'était pas bien connue, et 
dont je vais exposer les détails. Je suppose que celte 
fable est unique; peut-être, cependant, est-elle mul- 
tiple. 

J'ai indiqué le lac Roei-Dabo» origine prétendue du 
Nil» du Chari et <du fleuve de Magadoxo, port qai n'a . 
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point de fleuve ; c'est à peu de distance à Touest de 
ce lac, qu'on rencontre les hommes à queue; la partie 
du cours du Chari qui arrose leur pays s'appelle » en 
sara, Bano (c'est-à-dire rivière (ba) des fourmis blan^ 
ches ifio] [i)), parce que les fourmis blanches ou ter- 
mites» commençant leurs travaux aux deux bords du 
fleuve» auraient su les rattacher de façon à former un 
pont ou plutôt une voûte continue^ que l'un devrait 
percer sur une épaisseur d'un ou deux pieds lorsqu'on 
voudrait puiser de Teau. 

D'après tous mes informateurs» les hommes à queue, 
Màlà-Gilàgé (2) (i* e. porteurs de queue» bag), sont 
petits, non point noirs comme nous le voudrions» mais 
rougeàtres, ainsi que cela convient mieux à l'esprit de 
ceux qui les ont inventés; peut-*être même sont-ils 
blancs : la crainte de me blesser a pu engager mes 
informateurs à me dissimuler cette particularité. Quoi 
qu'il*en soit, ils sont très velus; leurs cheveux longs 
et droits tombent sur leurs épaules ; leurs bras ne 
sont pas longs; leurs pieds ne sont pas plats; leuf 
museau n'est pas proéminent ; en un mot» les hommes 
à queue ressemblent aussi peu que possible au por- 
trait qu'un physîologisie en pourrait tracer. 

Les plus grjosses plaisanteries sont les meilleures; 
aussi les Africains n'ont-ils pas manqué de faire partir 
la queue de la région lombaire ; elle perte des poils 



(i) Ba en baguirmien signifie aussi mière, et je suis porté à croire 
que la même langue est parlée par les Baguirioiens et les Kirdi-Sara. 

(a) G est toujours dur dans les mots que je transcris. Je Voulais 
écrire Bagermi, mais j'ai pensé qu'il valait mieux accepter rorthO'f 
graphe déjà employée de ce nom. 
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très longs, s*épanouit en évenlail et ne iinit qu^à la 
hauteur du genou. 

Je crois que nulle part en Afrique il n'est question 
d'iiouiines à queue glabre. 

On m'a raconté que Falgi, roi des Kirdi-&ira» ayant 
conduit une expédition dans le Toisinage du pays des 
Mala-Gilagé, parvint à s'emparer de Tun d'eux, qu'il 
oflVit au sultan du Baguermi : l'homme à queue 
passa plusieurs années à Masna où tout le monde put, 
le visiter; Je sullan du Baguermi dirigea sur le Bano 
une expédition, mais la troupe expéditionnaire étant 
peu nombreuse et ayant trouvé. les Mala-Gilagé très 
forts, dut se contenter de les voir et rebrousser chemin. 

Les Mala-Gilagé paissent des chameaux noirs dont 
la taille ne dépasse pas celle des ânes : la providence 
a voulu sans doute» en leur soumettant une race ani* 
maie abâtardie, les consoler de leur propre dégrada- 
tion. Ne voilà-t-il pas des monstres fort heureux?' 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'existence des 
Mala-Gilagé est affirmée par l'immense majorité des. 
Africains : la plupart d'entre eux en soqt convaincus 
et il n'y a là rien de bien extraordinaire; l'Europe 
foisonnait de monstres lorsqu'elle n'était peuplée que 
d'ignorants, et ces monstres avaient été ^^us par tout 
le monde. 

Il y a peut-être aussi des Africains qui, sans croire 
aux hommes à queue, cherchent à y faire croire les 
autres:c'est ainsi que, parmi nous, l'existencedu grand 
serpent de mer se confirme de plus en plus par le 
témoignage d'un g*rand nombre de marins et souvent 
d'équipages tout entiers. Tandis que le génie de l'Eu- 
rope invente pour nous divertir les somnambules 
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lucides, les habitants de la lune , les escargots sym- 
pathiques, et les tables parlantes, rAfrique, moins 
spirituelle, se contente de l'homme à queue, du cha- 
meau nain et de quelques niaiseries pareilles. 

Il se peut que Thomme à queue n'ait pas d'autre 
origine que ce besoin du merveilleux qui possède les 
têtes vides; il est fort possible aussi que le costume 
de quelques peuplades africaines ait donné naissance 
à ce conte, ainsi que l'a expliqué M. Trémeaux : c'est 
depuis longtemps l'opinion de M. d'Arnaud. Il me 
semble d'ailleurs que les peuplades qui portent àçs 
peaux et parfois des queues de bêtes attachées ^ux reins 
sont très nombreuses dans l'intérieur du Soudan : la 
peau est le plus simple de tous les vêtements, et ce 
vêtement met à l'abri des piqûres des grosses four- 
mis, très communes dans la région qu'habitent les 
idolâtres. 

9 

Interrogés à ce sujet, mes Africains m'ont répondu 
que les Mala-Gilagé ne portaient d'autre vêtement 
qu'un langouli de paille tressée, et m'ont assuré que 
la queue faisait partie de leur corps. Je m'attendais à 
cetteTéponse, et je ne l'avais pas attendue pour savoir 
ce que vaut le consentement unanime des peuples, 
et en particulier le consentement unanime des 
Africains. 
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IT* PARTIS. — HISTOIRE. 

I, — Historiens y coup d'œil généraL 

L'histoire nous apprend peu de chose sur les peuples 
de l'Afrique intérieure : les auteurs arabes manquent 
souvent de bonne foi» toujours de critique, et le Sou- 
dan n'est pas ouvert depuis bien longtemps aux mu* 
sulmans, au moins dans sa partie orientale. Ibn- 
Batoutah place de ce côté les royaumes de Kanem et 
de Zaghawah » le premier musulman, le second ido- 
lâtre. Le Kanem est borné, de nos jours, à l'ouest par 
le Bornou dont il dépendait il n'y a pas fort longtemps; 
à l'est parleWaday, auquel il paie aujourd'hui tribut; 
au sud par le lac Tchàdo, au nord par le désert. Il 
n'a donc jamais pu s'étendre en latitude, et son impor- 
tance n'a jamais été aussi grande qu'Ibn-Batoutali le 
supposait. Quant au royaume de Zaghawah, je ne 
pense pas qu'il ait jamais rien existé de pareil. On ne 
connaît du nom de Zaghai/vah qu'une tribu noire assez 
nombreuse, mais très pauvre, qui paît des chameaux 
au nord du Dar-Four et du Waday : aussi les grandes 
victoires remportées par le roi de Kanem sur les 
gens du Zaghawah me semblent- elles devoir être 
réduites à la proportion plus juste de quelques misé- 
rables ghazwaâ^ 

Léon, de son côté, nomme un certain royaume de 
Gaoga, que nous ne pouvons placer qu'entre le Chary 
et le Nil et qui aurait embrassé tout l'espace compris 
entre ces deux fleuves. Léon nomme aussi quel- 
ques rois de Gaoga et dit que, de son temps, l'islamisme 
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était professé dans cette partie de TAfrique; cette 
assertion malheureusement parait bien peu fondée; 
la conversion du D^r-Four par Soliman-Sôlôn, celle du 
Wàday par Saleb, sont incontestablement des faits 
postérieurs à Texislence de Léon. Il me parait égale- 
ment certain que les peuples du Fitri, du Médogo, du 
Baguermi, ne professent pas Tislamisme depuis long- 
temps. 

D'après Léon, les habitants du royaume de Gaoga 
vivaient à peu près à l'état sauvage: c'est-à-dire que 
des sauvages naturellement jaloux de leur indépen- 
dance, parlant nécessairement plusieurs langues dif- 
férentes, adorant aussi des idoles diverses, gens que 
nulle propriété n'attachait au sol, qui, ne connaissant 
point Tart militaire, ne pouvaient se combattre qu'à 
chances égales, auraient formé un de ces vastes em- 
pires qui sont le rêve des grands hommes, l'œuvre 
patiente des siècles et le triomphe de la civilisation; 
et aujourd'hui que la religion de ces peuples est une| 
qu'ils commencent à se gouverner par des lois, que 
la guerre devient chez eux un art et un calcul , trois 
royaumes se seraient élevés sur les ruines de cet 
empire. 

Si Léon nous eût décrit le lac Tchàdô, le Ghari, le 
lac Fitri, le Batha, s'il nous eût parlé des Arabes du 
Soudan, du Baobab, du Deleyb, nous pourrions le 
croire sur tout le reste ; mais il se tait sur ce qui est le 
plus visible, et dès lors ses assertions ont besoin de 
preuves, 

r j 

L'érudition est commune, lu critique est plus rare; 
et cependant, si elle n'est pas éclairée par une sage 
critique, l'érudition nous lasse et ne nous instruit pas. 
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Ressource des esprits stériles, elle permet de parler, à 
tort et à travers, des choses qu'on entend le moins et 
d 'embrouiller les questions les plus simples, à la grande 
admiration de tous ceux qui ne lisent que le titre des 
livres. Mais sans la connaissance pratique de l'Afri- 
que, il n'y a pas de critique possible en géographie 
africaine. 

Une erreur commune, par exemple, est de vouloir 
retrouver dans le Soudan toutes les villes que d'anciens 
auteurs y ont indiquées ; il ne faut pas croire que les 
villes du Soudan soient durables, parce que les oasis 
du Sahara se retrouvent. Les oasis sont trop rares pour 
n'être pas toujours habitées; le Soudan, partout arrosé» 
partout fertile, partout habitable, favorise les migrations 
de ses peuples et les déplacements capricieux de leurs 
princes. Les peuples du Soudan n'édiûent point de 
véritables villes et n'élèvent point de monuments; ils 
vivent sous des huttes de paille, que le moindre vent 
renverse ; leurs plus grands villages sont détruits en 
un jour, rebâtis en une semaine ; à chaque guerre une 
capitale ou deux périssent et d'autres capitales s'élè- 
vent au loin. Chaque année les pluies manquent sur 
un point, sont abondantes ailleurs ; les villages alors 
se meuvent et vont chercher les terres arrosées. Le 
caprice des rois élève fréquemment de nouveaux palais 
sur des points différents; ces palais, faits de boue et 
de paille, durent peu et ne coûtent guère. Le Dar-Four 
et le Waday ont eu à peu près autant de capitales que 
de rois. Il en est de même du Bornou, et Kouga, 
fondée par le Kanemi , n'a pas plus de rapports avec 
Koughah, ville morte et oubliée, que Troyes en Cham- 
pagne n'en a avec la ville de Priam. Màsna, cependant. 
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et Yâwa sont des villes anciennes, mais ce sont là des 
faits exceptionnels: beaucoup de noms, du reste, se 
ressemblent parce que les langues africaines ne pos- 
sèdent pas un grand nombre d'articulations^ Beau- 
coup de villages d'un même pays portent le même 
nom, parce que ce nom est significatif et a rapport 
en général à la végétation arborescente du lieu (1). 

Je n'ai pas à me prononcer ici sur l'unité de la race 
humaine, j'ignore si l'origine des Africains se confond 
avec la nôtre; je pense toutefois que l'Afrique n'est 
pas plus nouvelle que l'Europe et que la race blanche 
n'a pas précédé la race npire sur la (erre; si même 
on se ralliait aux théories de certains physiologistes, 
on serait porté à regarder la race noire comme plus 
ancienne que la nôtre; à considérer le noir comme le 
fœtus du blanc, sorte d'homme imparfait par la créa- 
tion duquel la nature préludait à son chef-d'œuvre. 

Et pourtant cette race, antique habitante de notre 
planète, quitte à peine de nos jours la vie sauvage, 
commence à peine à cultiver et à bàâr, ignore jus- 
qu'aux rudimenls les plus vulgaires des arts et des 
sciences, et périrait aujourd'hui sans laisser sur la 
terre la trace de son passage. 

Quelques philosophes, cependant» veulent que l'hu- 
manité date d'hier, parce que c'est d'hier seulement 
que datent les monuments et l'histoire. 

(i) Gomme nos nom» de Saussaie, Ghesnaye, etc.^ nos villa^ei 
portent souvent des noms de saints : combien y a-t-ii de Saint-Martin 
en France? 

Loin de citer les villages qui possèdent des homonymes, les Afri- 
cains citent ceux qui n*en possèdent pas: Wara, Kobé, Kimro; 
Kabkabiéh, Màsna sont de ce nombre. 
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Est-ce donc par des monuments que Tbommé a dû 
signaler d*abord sa présence dans le monde ? L*archi- 
teclure a-t-elle devancé toutes nos connaissances? 
a-t-on bâti des temples avant de forger des dieux; des 
palais et des forteresses avant que la terre fût partagée 
et qu'on s'en disputât les lambeaux?£t si le langage n'est 
pas plus un présent des dieux que la locomotive ou le 
fil télégraphique, croira-t-on qu'il ail pu se former en 
un joiJr (1), que l'écriture en ait suivi de près l'inven. 
tion, et que les hommes, maîtres de Técriture, aient 
tout d'abord songé à formuler l'histoire ? 

Vixêre fortes ante Agamemnona 
Multi, sed omnes illacrymabiles 
Urgentur ignotique longa 
Mocte, carent quia vate sacre. 

L'histoire du Soudan n'a pas encore été écrite; j'ap- 
porte à cet édifice des matériaux entièrement neufs et 
assez nombreux. Ce que j'ai entre les mains est néan- 
moins encore bien incomplet» et il m'est souvent dif- 
ficile de suivre la marche des faits à travers une foule 
de traditions confuses ou de fables. L'esquisse que je 
vais tracer, peu exacte peut-être dans ses détails, mérite 
cependant par quelques grands traits d'attirer l'atten- 
tion des hommes qui pensent. Dans le Soudan comme 
partout, on verra fonctionner ces lois gui président au 
développement des sociétés humaines ; lois éternelles, 
immuables, que l'ignorance et la routine peuvent mé- 
connaître, mais que le philosophe voit surgir de l'étude 

(i) Mec dictis orare, prias quam lingua creata esl; 
Sed potius longe linguse praecessit origo 
Sermonetn. (LucRàcB.) 
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des faits, et sans la recherche desquelles il dédaigne- 
rait l'histoire , devenue un simple catalogue d'événe- 
ments sans liaison. 

On verra que l'Ethiopie longtemps immobile marche 
à son tour vers le progrès; que l'islam, dont on pro- 
clame trop la décadence et la ruine, non content 
d'abriter les Arabes, les Turcs, les Persans, s'étend 
pour contenir les peuples éthiopiens qui lui viennent 
en foule, et qui, plus naïfs, lui resteront encore fidèles 
quand les autres le délaisseront. 

Au Baguermi comme au Waday et comme au Dar- 
Four, nous verrons des peuples arrachés depuis peu à 
la vie sauvage se grouper sous la conduite d'un héros 
comme Hercule, d'un grand chasseur comme Nem- 
rod ; ou, dociles à la voix d'un pieux apôtre de l'islam, 
en faire à la fois leur pontife et leur maître. Nous ver- 
rons les États nouveaux embrasser l'islamisme et le 
répandre ; nous les verrons s'agrandir par la guerre 
en même temps que par le prosélytisme, encourager 
le commerce, demander aux gens de TÉgypte ou du 
Gbarb des leçons et des conseils, et tournant enfin les 
yeux vers le nord, attendre de l'Europe indifférente 
leur perte ou leur salut. 

Je commencerai mon examen historique par l'ouest, 
parce que les États de l'ouest sont les plus ancienne- 
ment fondés: c'est par l'ouest que l'islam s'est intro- 
duit dans le Bonrnon , le Baguermi, une partie même 
du Waday; les États orientaux ne l'ont reçu que pla^ 
récemment de l'Egypte. 

Ce sont donc les États musulmans dont je tracerai 
ici l'histoire. Us forment une longue chaîne donfune 
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extrémité touche presque à l'océan Atlantique, tandis 
que Tautre s'approche de la mer rouge; entre le 
Sénégal d'un côté, l'Abyssinie de l'autre» s'étend cette 
zone musulmane qui gagne chaque jour vers I9 sud. 
C'est cette zone qui s'appelle Takrour (1) ou Belad- 
et-Takrour, par opposition au Belad-el-Medjous. Le 
Takrour n'est autre chose en effet que le Soudan mu- 
sulman tout entier ; le lac Tchàdo le bornait à l'est 
il y a quelques siècles» il ne le borne plus aujourd'hui. 
Le Baguermi, le Waday, le Dar-Four, le Kordofan et 
le Sennâr, font donc partie du Takrour au même titre 
que le Bornou ou l'empire des Fellatas. On trouve 
la preuve de ce que j'avance dans le travail plein d'in- 
térêt du sultan Mohammed-Bello. 

II. — Fellatas, 

Les Fellatas, moins noirs de peau et plus intelligents 
que les autres Takrouriens, paraissent être venus de 
l'est. Le Baguermi était occupé par eux avant Bernim- 
Besé. Ban*Malo chassa le chef des Djouba de Yawa, et 
lui enleva le Filri. Ce peuple nombreux, belliqueux et 
puissant^ était partagé à cette époque en sept ou huit 
tribus, qui probablement n'obéissaient pas à un même 
gouvernement. Les Fellatas, se portant vers l'ouest, 
s'étendirent jusque dans le Fouta, etc., et fondèrent 
entre le Bornou et le Sénégal un vaste empire, dont 
la capitale, au temps de Glappérton, était Sokkoto. 

(i) Cette expression de Belad-et-Takrotir revient à celle de pays 
convéHi, tandis que Belad-el-Medjous signifie le pays des infidèles. 
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Aucune histoire africaine ne serait plus intéressante 
à connaître que celle des Fellatas ; peut-être a-t-elle 
été écrite en langue fellata ou en arabe; la civilisation 
des Fellatas est assez ancienne pour permettre de le 
supposer. A défaut d'ailleurs d'un travail de cette na- 
ture, les voyageurs qui visiteront Sokkoto pourraient, 
s'ils savent s'y ménager une réception aussi bienveil- 
lante que celle qui fut faite au capitaine Glapperton, 
prendre connaissance des archives de l'État, archives 
qui existent dans tous les États du Soudan et parais- 
sent être tenues avec assez de soin. On les commu- 
nique sans difficulté aux voyageurs de distinction qui 
demandent aies voir. Le cheikh Ibrahim, baguermawi, 
a pu consulter ainsi, en outre de celles du Baguermi, 
celles du Kotoko, du Fitri, du Waday et du Dar- 
Four. 

Malheureusement, comme il n'a pas eu sous les yeux 
celles des Fellatas , je ne puis donner sur ce peuple 
que de vagues indications. Je ne puis signaler que ses 
cinq derniers princes, et je suis réduit à enregistrer, 
faute de mieux, la fable accréditée de son origine. 

Voici cette fable, qui aidera peut-être plus tard 
à découvrir la vérité. 

Un certain Yakoub, natif de l'Inde, passa d'Egypte 
dans le Soudan. Le Soudan n'ayant pas d'habitants à 
cette époque, il épousa une femelle de caméléon (en 
fellata Douniourgali); il en eut une postérité nom- 
breuse représentée aujourd'hui par la nation fellata. 
L'origine miraculeuse attribuée à ce peuple explique 
toutes les fables qui ont cours sur l'habileté de ses 
sorciers, de ses devins, de ses enchanteurs. 
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Suivant quelques-uns, Yakoub serait revenu en 
Égyple et y serait mort; son tombeau serait situé près 
du vieux Caire, derrière le tombeau et la mosquée de 
Timam Chafey. 

De toute façon, l'existence de Yakoub serait posté- 
rieure n celle de Mahomet. 

Les derniers sultans des Fellatas sonl : Ali; 

Bello, son fils ; 

Ismayl-Fodé, appelé Danfodio par quelques auteurs. 
Réformateur et conquérant célèbre, il s'empara de 
plusieurs Etats voisins. Comme Ta fait observer le 
savant M. Jomard, il est contemporain du chef waha- 
l)ile Ibn-Saoud, et sa réforme ressemble par quelques 
traits i\ celle d'Abd-el-Wahab. Les Fellatas toutefois 
ne sont point regardés comme hérétiques, mais plutôt 
comme zélateurs. 

Ismayl-Fodé avait étudié au Caire et accompli le 
pèlerinage. L'islamisme était peu florissant chez les 
Fellatas avant son règne, bien qu'il y fût ancien. 

Mohammed-Bello» et non pas Billah, qui fut visité 
par Denham et témoigna beaucoup d'estime à ce voya- 
geur auquel il fit présent d'une esquisse du Soudan 
tracée de sa propre main (1). 

Ali ou Aliyo, qui règne encore aujourd'hui. 

(i) Je crois qu'il faudrait placer entre Mohaitimed-Béllo et Âli, 
Atiko, frère de Bello. 
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III. — Bornou, 

Le Bornou parait avoir été converti par Riçaleh à 
une époque très reculée. L'islamisme s*y était intro- 
duit, dit-on» mais sans y faire de grands progrès bien 
avant l'arrivée d'Élyas ou Abd-el-Azix, natif de TYemen, 
qui travailla beaucoup à le répandre» et qui fut le pre- 
mier sultan du Bornou. Il établit sa capitale à Kasser- 
Goumô, à une douzaine de jours à l'ouest de Rouga, 
sur la petite rivière de Mogomi. 

Abd-el-Aziz régna dix-sept ans à Kasser-Goumô ; 
il eut pour successeurs : 

Mai (1) Ahmed-el-Goumsemi, son fils; 

Ali, ûls du précédent. 

Ici se présente une lacune qui, d'après le cheikh 
Ibrahim,^orrespondrait seulement à cinq ou six règnes. 
— Je chercherai plus tard à la combler. 

Ibrarn-Kebir (i. e. Ibrahim Tancien). 

Ingèlèroroa-Rebir, frère du précédent. 

Chetima, fils du précédent. Il régna deux ans et demi. 

Mehemedé, fils du précédent. Il régna également deux ans et demi. 

Dala (Âbd-Allah), fils du précédent. Il n^avait pas de capitale fixe; 

il passa cependant deux ans à Digoa. La durée de son règne 

est de quatre ans. 
Ibram, fils du précédent. 11 battit les Fellatas ; il régna dix ans. 
Ingeleroma, fils du précédent. Sous son règne les Fellatas, sous la 

conduite de Bello, s'emparèrent de la plus grande partie du 

Bornou; il régna cinq ans. 
Ali, frère du précédent. 

Ali-Goumsemi, fils d'Ingeleroma. Il régna un an. 
Hamadou (Ilamed), Hts du précédent. 11 régna un an et deux 

mois ; il fut tué dans un combat par les Fellatas. 

(i) Mal signifie roi en langue kanouri. 
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Jagelerom», His d'Ali. Il régna deux ans. 

Denama, frère de Hamadou. Il fut tué à Ngala par les B{(guer- 
tniens (sous le règne de Bourkoumauda); sa mort fut le ré- 
sultat d*un malentendu. 

Ibram, frère du précédent, tué par le cheikh Omar après trois ans 
de rè{][ne. Il avait appelé les Wadayens contre Omar. Chérif 
paisa le Cbari au-dessus de Loggoné, tomba sur les bagages 
d*Omar, qui gardait un gué situé plus en aval, et le battit. 
Omar échappa à grand*peine, courut à Ngornou, fit périr 
Ibram et se réfugia dans le Fezzan ou dans le désert, tandis 
queChérifproclamaitroile maï Ali (1846, suivant M.Fresnel). 

Ali, qui n*a pour ainsi dire pas régné* 

Omar, ou le cheikh Omar fils du Kanemi. Il lui avait succédé 
d*abord comme maire du palais; après s'être débarrassé 
d'Ibram et avoir écaité Ali, il s*empara de la royauté fi}, 
qu'une révolution lui enleva bientôt au proHt de son frère. 

Derman (Abd-er-Rahman). 

Omar trouva moyen d'écarter bientôt son frèi^, mais redoutant 

m 

de nouvelles entreprises de sa part, il Pinvita à venir partager 
avec lui, à Rougawa, Tautorité souveraine, et, après avoir écarté 
de lui le plus grand nombre de ses partisans, fit assaillir son 
palais pendant la nuit et le fit tuer (3). — Cet événement 
ne date que de quelques mois, j'en ai reçu la nouvelle au 
Caire cette année, au commencement de juillet. 

Il faut peut-être ajouter à celle lisle le nom de 
Dougo-Brémi, successeur de mai Ali-Gouinsemi ; il 
en est écarté» à ce que je crois, parce qu*il est mort 
entre les mains de Tennemi; il avait établi sa capitale 
à Mairi-Ndjeselimawa (palais des eaux noires). « 

(1) 11 y a environ dix-sept ans. ^ 

(3) Cette trahison même fait ressortir le caractère droit et honnête 
des Soudaniens; la confiance de Derman montre qu'un tel crime était 
à peu près sans exemple. L'indignation avec laquelle cette nouvelle 
a été accueillie au Caire par les noirs contrastait singulièrement avec 
l'appréciation que les Arabes ou les Turcs portent de faits pareils. 
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II y a aussi un Ismayl-Kebîr, que je ne sais où pla- 
cer; peut-être n*cst-il autre qu'Elyas-Abd-el-Aziz, car 
il passe aussi pour le fondateur de Kasser-Goumo. 

IV. — Le Kanemi, 

J'ai donné dernièrement, dans une lettre adressée 
à M. Jomard, quelques renseignements sur la vie du 
plus grand homme de l'Afrique moderne, le cheikh 
Mohammed-el-Amin-el-Kanemi (chèk Lanembou); il 
s'est glissé quelques erreurs dans ce petit travail; j'ai 
attribué, en effet, à £1-Amin quelques faits relatifs à 
son père, Mohammed-Ningami, premier auteur de la 
fortune de sa maison. 

C'est, à ce que je ci'ois, le père de Mohammed- 
Ningami qui momut à la Mecque. Sa mère était fille 
du Khalifa-Kelli (1), sultan du Kanem résidant à Ma6. 
Il épousa lui-même une femme arabe, native de Hôn 
dans le Fezzan. 

A la suite d'une expédition tentée par les Fezzanais 
contre le Kanem, le cheikh Mohammed-Ningami fut 
contraint à chercher un refuge dans le Bornou, gou- 
verné alors par maîDala (Abd-Allah). Le Bornou était 
ravagé à cette époque par les incursions continuelles 
des Fellatas qui en occupaient une grande partie. Le 
ma! Hamadou périt lui-même en cherchant à les re- 
pousser. Son successeur Ibram fut plus heureux, il les 
défit dans plusieurs combats, et résolut de leur arra- 
cher les provinces méridionales du Bornou, encore 
occupées par eux. Toutefois, avant d'entreprendre celte 

(t) Le sultan actuel du Ranem porte également, à ce <]u*il me 
semble, le nom de Kelli. 
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expédition, il voulut consulter Mohammed-Ningami, 
qui vivait dans la retraite et jouissait d'une grande 
réputation de sainteté. 

Mohammed-Ningami, après s'être mis en prières, 
fit voir au mai, dans le foud brillant d'un grand bassin 
de cuivre, les tètes coupées de ses ennemis, présage 
d'une éclatante victoire (1). Ibram défit, en effet, de 
nouveau les Fellatas, et alla trouver encore, quarante 
jours après la première visite, le Ningami qui, dans 
le même bassin de cuivre, lui montra les Fellatas les 
bras liés derrière le dos, image de leur impuissance 
et de leur soumission. 

Mai Ibram, plein de reconnaissance et d'admiration 
pour le saint, qui avait prophétisé sa victoire et l'avait 
secouru de ses prières, lui offrit de partager sa puis- 
sance. Un ambitieux vulgaire eût accepté avec empres- 
sement un honneur si dangereux; mais l'instinct poli- 
tique ne manque pas aux faiseurs de miracles : le 
Ningami rejeta les grandeurs et eut l'air de se sacrifier 
enacce ptant le vizirat. Désireux*d'ailleurs de se sous- 
traire aux agitations de la cour et de continuer à vivre 
dans la retraite, il bâtit la ville de Ngornou (Ngournou- 
Angornou), dont il fit sa résidence et dont il eût pu 
au besoin faire une place forte. Par ses dehors de 
sainteté et la finesse de son esprit, ce ministre sut 
prendre un tel empire sur celui qui se croyait son 
maître, que nul n'osait plus s'adresser qu'à lui pour 

( I ) H y a, d'après les théologiens musulmans, deux classes d'hommes 
pouvant opérer des prodiges : les uns sont dps saints, ewliya (siug. 
wali)^ qui sont aidés par Dieu ; les autres sont les sorciers, qui sont 
aidés par le démon. Il va sans dire qu'on juge des miracles par la 
doctrine, et de la doctrine par les miracles. 
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les affaires de l'État, et que les serviteurs même dlbram 
ne laissaient pénétrer auprès de ce faible prince que 

• 

ceux que son vizir avait autorisés à le voir. Le Ningami 
avait associé son jeune fils Mobammed-el-Amin, sur- 
nommé le Kanemi, à tous les actes de son adminis- 
tration qui, du reste, était sage et prévoyante. 11 Tavait 
initié à tous les secrets de sa politique, et parvint en 
mourant à lui faire assurer par Ibram la continuation 
des privilèges et du pouvoir dont lui-même avait 
joui. 

Chose remarquable, le Kanemi, fils d'un homme 
éminent, ne laissa pas que d'être un grand homme. 
A peine était-il au pouvoir que la guerre, probable- 
ment fomentée par lui, éclata entre le Bornou et les 
Fellatas : mai Ibram mourut peu après et fut remplacé 
par mai Ali (dont la mère était Goudjoubawi); quant 
au Kanemi, il pénétra à la tête d'une armée dans l'em- 
pire des Fellalas, battit leur armée que commandait 
Bouba-Ngàmà, s'empara de Hadadja et Gt prisonnier 
le sultan Moussa, tributaire et allié de l'ennemi. 

De retour à Ngornou, le Kanemi, grandi par la 
victoire, se vit le maître de l'Étal ; mais il ne se dé- 
partit pas de celte prudence qui avait si bien servi son 
père; il quitta Ngoruou, dont la position ne lui con- 
venait pas, el bâtit Kougawa (1) dans un lieu couvert 
auparavant de baobabs. Après la mort de mai Ali, 
Denama el Ingeleroma, prétendants au trône, se dis- 
putèrent la faveur du Kanemi. Denama fui placé sur 
le trône, il ne l'occupa que peu de jours; le Kanemi, 

(i) Kouga^ baobab; ^ougawa^ yille des baobabs, lieu des baobabs, 
en langue kanouri. 
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méconient de lui, le renversa et le remplaça par Inge- 
ltroma,qui mourut peu après en revenant d'une ex- 
pédition dans le Mandara. Le mai du Mandara, Elyas, 
tué par lui, lui avait, dit-on , prédit qu'il mourrait 
avant quatre mois ; ce qui eut lieu. 

Denama fut alors replacé sur le trône par le Ranemi, 
qui eut le tort d'oublier l'offense qu'il avait faite à ce 
prince. Denama parut avoir tout oublié et se montra 
docile aux volontés du faiseur de rois; mais il fit tenir 
secrètement au ban de Baguermi, Bourkoumanda III, 
des lettres dans lesquelles il lui représentait sa triste 
situation : « Mon ministre, disait-il, a 18 000 cavaliers, 
je n'en ai que 2000 ; je suis son prisonnier, et tous les 
rois ont à rougir de la honte qui m'est infligée par 
un ministre orgueilleux. » 

Bourkoumanda répondit que ne pouvant mettre 
sur pied que 9000 chevaux, il n'entrerait en campagne 
que si le parti royal prenait les armes. Denama s'en- 
gagea à soulever ses partisans quand il en serait temps. 
Bourkoumanda Ht alors avancer son armée, pénétra 
dans le Bornou et occupa Ngala (Angala). Le Kanemi 
vit d'où venait l'orage , mais il feignit la confiance, 
réunit à la hâte 10 000 chevaux, et se rapprocha de 
Denama qu'il contint par sa présence et qu'il contrai- 
gnit à dissimuler. 

L'armée baguermienne vint camper en face de celle 
du Kanemi. Bourkoumanda, sachant que Denama s'y 
trouvait, dépêcha secrètement vers lui un de ses 
esclaves avec une lettre. L'esclave arriva dans le camp 
ennemi, chercha la tente royale : convaincu que ce 
devait être la plus spacieuse et la plus belle, il entra 
dans celle du Kanemi, et remit au vizir, qu'il prit pour 
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\e roi, et gui se garda bien de le détromper, la lettre 
de Bourkoumanda qui, après avoir reproché à Denama 
son inaction, l'incitait à se placer à Faile droite de son 
armée et à n'en pas bouger pendant la bataille;' au 
plus fort de l'action, quelques hommes déterminés, se 
jetant sur la gauche ou le centre desBornouens, péné- 
treraient jusqu'au Kanemi et le tueraient : ce qui, d'un 
coup, terminerait la guerre. 

Le Kanemi dit à l'esclave qu'il n'osait pas écrire^ 
mais que Bourkoumanda pouvait être assuré de son 
concours; puis il* le renvoya vers sX)n maître , chargé 
de riches présents. 

Au malin, lorsque les armées prirent leur ordre de 
bataille, le Kanemi fut saluer Denama. Après les com- 
pliments d'usage, il lui représenta que le grand effort 
de la journée aurait lieu par l'aile droite, que la place 
d'un prince, dont la vie était si précieuse, n'était pas 
à l'endroit le plus menacé, qu'il pensait s'y porter 
lui-même et l'engageait, en conséquence, à se tenir à 
l'aile gauche qu'on pourrait plus tard faire agir c^mme 
réserve. Denama, auquel le but de ce discours échap- 
pait, accueillit avec joie une proposition qui semblait 
lui fournir l'occasion, soit de passer à l'ennemi, soit 
de couper toute retraite au Kanemi si celui-ci était 
repoussé. Le combat s'engagea, les sicaires de Bour- 
koumanda se jetèrent sur Vaile gauche, traversèrent 
les lignes ennemies, entourèrent Denama et le massa- 
crèrent sans que le Kanemi, ni aucun des chefs qu'il 
avait mis le matin dans sa confidence, fiss ent le moindre 
effort pour secourir ce prince. 

Les Baguermiens connurent bientôt l'erreur qu'ils 
avaient commise, le Kanemi leur parut protégé par 

X. AOVT ET SEPTEMBRE. 5. 11 
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Dieu» et, sans tenter plus longtemps le sort des armes» 
ils battirent en retraite. 

Le cheikh se hâte de proclamer Ibram et pénètre à 
son tour dans le Baguermi, sous prétexte de venger 
Denama* Bourkoumanda lui oppose Bar^Iba» puis 
Fatcha*Éré qui le repousse ; le Kanemi a encore ci 
combattre à Darda (à TO. et en lace d'Asô) Kadé- 
tchouromà-Halméli; il le bat et le poursuit jus- 
qu'à Bugoman , dont il s'empare. Fatcha«Abou , 
cependant, le bat à Madjiri-Bôlââgwà (sur le Bafaar-* 
Loggoné, à TO. du fleuve, entre Kosseri et Loggoné), 
s'empare de sa femme Amina, et le contraint à fuir à 
Ngornou. 

Le Kanemi perd sa popularité, on le cbansonne. Il 
tente de nouveau ia fortune à Affadé; battu encore, il 
s'allie avec les Fellatas, en obtient des secours et s'em- 
pare de Nadjiroma. Les Baguermiens l'en chassent 
bientôt, le poursuivent jusqu'à Loggoné , s'emparent 
de son esclave Kadjalla-Tàé et défont encore son armée 
à Multam (à 2 heures de Kosseri et 1 j. d'Afladé). Le 
cheikh, cependant^ ne perd pas courage; il revient à 
la charge et bat à son tour les Baguermiens à Maé- 
Dinéo. Un esclave du Bàn, Abd-AUah-Gàbàdnà veut 
tuer le cheikh, qui s'en empare et le fait périr: l'armée 
du Kanemi se retire. 

Bourkoumanda veut venger son esclave, il livre 
bataille au cheikh à Galfai (à !'£• de Ngala, sur le Bahar- 
Loggoné, 1 j. au N. de Kosseri); les Baguermiens sont 
vainqueurs. Le Kanemi effectue sa retraite sur Lèderi 
(au N. O. de Ngala, à 2 heures du Tchàdo) et y prend 
position; l'armée baguermienne l'y poursuit, il la 
défait complètement: vingt et un princes baguermiens 
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ou alliés du Baguermi» parmi lesquels le Ngar-Mourbà, 
restent sur le terrain (1). 

Le cheikh confie alors ses troupes à son esclave 
Barka-G&nà, qui occupe Karga : le Djerma-Ngoumdé, 
fils d'une Merem ou princesse du Baguermi, le repousse; 
le Ranemi envoie trois généraux au secours de Barka- 
Gana, les quatre chefs sont battus encore à Saikô ( à 
1 j. à rO. de Sairamban). Le cheikh marche à sou 
tour, atteint le Djerma-Ngoumdé à Sai-Mà (i. e. suis- 
moi Bag), près de Babalia et le bat; mais Ngoumdé 
reçoit des renforts, et le Kanemi doit se retirer sur 
Wilki (près et à TO. de Galfaî) ; il revierit bientôt avec 
les FellataSy mais il est repoussé. 

Il dirigea per après une ghazwa contre Yakoba. Le 
prince de Yakoba se soumit, et le cheikh eut avec lui 
une entrevue, dans le récit de laquelle la crédulité des 
Africains trouve encore à se montrer. 

— Tu m'as vu, dit le cheikh au prince, tu ne verras 
plus désormais personne. 

— Tu m'as fait la guerre* répondit le prince, tu ne 
la feras plus à qui que ce soit. 

Bientôt le prince était aveugle ; quant au cheikh, il 
tomba malade : on le ramena à Kouga dans une sorte 
de takht rahwan, et il mourut dans sa capitale, après 
quarante jours de maladie. Suivant les uns, il succomba 
à un abcès à l'oreille ; suivant les autres, tout un côté 
de son corps était enflé (2) . 

(i) Cette bataille fat Kvrée le a8 mars i8a4* ^ major Denham 
était alors à Ngala; il attribue la victoire du cheikh i l'effet moral 
de deuE pièces de canon qu'il loi avait données, 

(a) Le récit qui précède n'est pas parfaitement d'accord [particu- 
lièrement en ce qui concerne Hamadou) avec la liste royale donnée 
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V, — Tributaires du Bornou. 
Mandara. 

L'islamisme inlroduit il y a plus d'un demi-siècle 
dans le Mandara, n'y est florissant que depuis une 
quarantaine d'années ; le mai Elyas est le prince du 
Mandara qui travailla le plus activement au triomphe 
de celte religion. Les successeurs du mai Elyas sont : 

a® Ali, qui fui tué par les Fellalas après deux ans de règne^ 

3" Bagôr (Beker, Abou-Beker), probablement le Mohammed-Beker 
visité par le major Denbam. Mon informateur ne lui donne 
que deux ans de règne; peut-être y a-t-il erreur, peut-être 
aussi le Mohammed-Beker de Denbam est-il antérieur à 
celui-ci et même à Ali ou à Elyas. 

4° Ali, qui régna cinq ans. 

5" Bagôr, qui est monté sur le trône il y a quatorze ans et Toc- 
cupe probablement encore. 

Kosseri est gouverné par un prince qui porte le 
titre de khalifa. 

Kotoko (1) dont la capitale est Loggoné. 

Le méghaïs (i. e. roi) Ali, originaire du Mézogou, qui 
aurait été proclamé il y a soixante-huit ans, passe pour 
le premier prince du Kotoko; ses successeurs sont : 

a" At-Rerim (Abd-el-Kerim), son fils. 

plus baut ; je cbercberai plus tard à résoudre cette difficulté, mais 
ce n'est pas en France que je le tenterai. 

(i) J'ai donné déjà, dans le Bulletin de la Société de géographie 
de juillet 1 855, les listes royales du Kotoko, du Baguermi, du Médogo^ 
du Fitri, du Waday et du Dar-Four; mais elles étaient un peu incom- 
plètes, des faits importants étaient omis, la durée des règnes n'était 
pas indiquée. Je les reproduis ici afin d'y introduire des corrections 
et des additions nombreuses. 
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3" Maronf (i. «. ar. faveur), lils d'AuKenin. 
4" Saleh, fils d'At-Kerim. 
5° Mohamaté (Mohammed), fils de Saleh. 
6* Yousouf , qui règne depuis onze ans. 

VI. — Baguermû 

Temps de ridolàtrie [wakt ed djahelieh]. 

Bernim-Bèssé venu de iTemen , hardi chasseur, 
combat les lions et les autres bètes féroces, nourrit 
ceux qui s'associent à son genre de vie de la viande 
des bœufs sauvages» des antilopes» des éléphants tués 
par lui. Cette viande suspendue aux branches des 
tamarins vaut à la clairière hantée par Bernim-Bèssé 
le nom de Mas^Dja [mas^ tamarin; dja, viande, en ba- 
guermien), qui plus tard fut altéré en celui de Masna 
ou Màssinà. Il chasse les Fellatas du pays et est pro- 
clamé roi par les siens ; ses successeurs sont : 

2* Nigo-Roubètfcâ, son frère. 

3* Souyoul-Méïmou, frère des précédents. 

4* Ban Kouroa-Dèndjiigé (dèndjilgé, espèce de poisson), fils du 

précédent. 
5"* Sorô-Dantenou (dantenou, dokhn), fils du précédent. 
6° Rèrlèmkéké-Tchou (i. e. beaucoup de paroles, bavard), frère 

de Bernim-Bèssé}. 

L'islamisme est adopté et répandu dans leBaguermi 
par son septième souverain ban Mâl6 (ban, i. e. roi) 
appelé aussi Rwàérou (i. e. ghazi), fils de Bernim-Bèssé; 
il monta sur le trône vingt-huit ans après son père(1); 

(i) D'après mon Baguermien, Bernim-Bèssé (et non ban Malo, 
comme je Tai écrit par erreur dans ma^lettre du 1 3 juin) aurait été 
proclamé roi il y a deux cent quarante-trois ans, ce qui est très 
admissible ; toutefois en additionnant la durée des différents règnes 
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il chassa de Derkam les Djoubà (1)» tribu fellaU qui 
obéissait à un roi nommé Yaya (2). Ban MàlA régna 
deux ans; ses successeurs sont : 

8* Soliman ban Big^li (ban bigli, i. e. le roi (^ros). Son fils n'occupa 
le trône que six mois; il n*est pas compte parmi les souve- 
rains du Bajvuermi, parce que, dégoûté de la puissance et 
désireui de mener la vie contemplative, il abdiqua, se fit 
ermite et se retira dans une île située au centre du lac 
Roèy-Dàb6. 
$* Bèr, fils dé Mâlô, qoi régna deux ans. 

fO>* Rèndànà, fils de Malo, qui régna également deun ans. 

Il* Waâdjà, autre fils de Mâlo, qui ne régna (|ue sept mois. 

la" Abd-el-Rader-Rel<ir (kebîr, i. e. ar. le grand et Tanrien, /^riscus). 

1 3*" Alàwin, fils d*Abd-el-Rader. Son esclave, Fàtclià-Rano, s'empara 
d*Ilélàt sur les Wadayens ; le Ramkolak Amin-Djongourdé 
Ten cbassa et le poursuivit jusqu'à Bonrda où il M fit battra 
par FÀtchà-Rànô. Alàwin régna vingt-cinq ans. 

i4* Abdàla (Abd-AIlah), fils d'Alawin, qui régna six ans; il portait 
le surnom de Wan-lèl-Djigé. 

i5' bourkoumanda (i. e. Osman), fils d*Abd-Allah. Sa mère se nom- 
mait Léla-Isabala; il régna neuf ans; il fil la gnerrér au 
Wadayens, battit leur armée et s'ampara de la personne de 
Môhammed-Zaouni qui avait occupé la trône pendant six 

telle qu'elle est donnée ici, on ne trouvera que deux cent vingt-trois 
ans : il y a lieu de croire que quelque régence aura été omise. Cette 
liste est déjà plus complète que celle que j'ai donnée précédemment. 
Il est possible aussi que les vingt-huit ans qui séparent Bernim- 
Bèssé de ban Mâlô soient comptés non de Tavénement, mais de la 
mort du premier ; en accordant alors vingt ans de règne à Bernim. 
Bèssé, on aurait un total de deux cent quarante-trois ans. Je n'ai pas 
besoin, du reste» de faire observer qtie beaucoup de ces évahiations 
sont approximatives, et que quelques-unes doivent être erronées. 
Il s'agit toujours ici d'années lunaires. 

(i) Parmi les autres tribus des Fellatas, j'ai entendu citer les Ilalé, 
les Dada^ les Gilélèmbi. 

(a) Ce nom ne pouvait appartenir qu'à un musolciMi». 
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mois. LfCii Wadftyeas oe tardèrent pas à reprendre courage; 
Bourkoumanda lear livra bataille auprès de Sadà4(, dans le 
Baguermi, et les défit. Les Wadayens n'avaient pas encore 
remplacé MôhammedZaouni, après la journée de Sadào ils 
élirent Issa; une terrible épidémie mit fin à la ^erre. 

16* Hadji Âbd^el'Kader II, frère d'Abd-AIlali, qui régna trente ans, 
abdiqua et vécut encore deux ans. 

17* Dèl-Bîrni, frère d*Abd -el-Rader, qui régna trois ans. 

18* Alàwin II, fils de 0èl-Birni, qui régna cinq ans. 

19* Hadji Amin, frère d'Alàwid. Il occupa le trône pendant viitgl- 
deux ans, s'empara dn Dar-Fitri, et fit périr U ngàr Ab^ 
Sekkin. 

ao* Abd-er-Rahman-Gorân, fils d'Amin; il régna vingt-quatre ans. 
Les Wadayens étaient jaloux de venger Finjure reçue par la 
captivité de 2^ouni (i); Saboun envahit les terres du Ba- 
guermi et battit Abd-er^Rahman, qui mourut peu après. 
Maître du Baguermi, Saboun éleva au pouvoir : 

ût* Gar-Moubabéra (peut-être Ngar...), qui ne put se maintenir 
plus de quarante jours, et dont le nom B*est pas inscrit sur 
les listes royales. 

ad* Bourkoumanda II, fils d*Abd-er-Ralimati, s'^tant emparé du 
trône sur Gar-Moubabéra, soutint avec des succès divers 
la guerre contre les Wadayens ; vaincu d*abord et contraint 
à abandonner ses États, il fut remplacé successivement par : 

a3' Hadji Garinelmi, créature de Saboun, qui occupa le trône pen- 
dant six mois. 

34** Et par Hadji Bentchnrô-Binga, qui s*y maintint pendant cinq 

ans. Ces deux princes ne sont pas portés sur les listes 

royales. 

Bourkoumanda U réussit enfin à reprendre le pouvoir; la 

durée totale de son règne fut de quârânte-trois ant. Il con< 

(1) Tel é!tt le véritable motif des guerres de Saboun contre le 
Baguermi. Ce que raconte a cet égard le cheikh Mofiammed-et- 
Tounsy, n*est pas d'accord avec les témoignages que j'ai pu recueil- 
lir; j'ai lieu de croire qu'il n'y a jamais eu de Tchigama. Quant à 
Tinceste commis par le ban 6.e Baguermi, il en est question dans le 
travail de Mohammed-Bello. 
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vertity il y a environ vingt ans, et soumit à un tribut le 
Bousso; il fit la guerre contre le Kanemi. 
25" Abd-el-Kader III, qui règne depuis sept ans. 

Le Baguermi a soutenu douze guerres contre le 
Waday, dont il esl tributaire seulement depuis Sal^oun. 

Kanenu ^ 

Le Kanem , dont la capitale est Mào, est gouverné 
aujourd'hui par Fougou Bbgàr (fougou, i. e. roi); son 
prédécesseur, gui était allié et tributaire duBornou, a 
été chassé par les Wadayens et s'est réfugié au Bornou. 

VIL — Fitri, Médogo. • 

1** Ngàr Bôolàd (ngàr, i. e. roi), proclamé il y a quatre-vingt-dix- 
sept ans, fut le premier roi du Fitri; sa capitale était d'abord 
s Djiro, il se transporta plus tard à Yawa, ville ancienne 
et considérable. Ses successeurs sont : 

a* Ab-Sekkin (i. e. ar. le père du couteau), HU de ngàr Boolàd. 

3^ Djamous (i. e* ar. le buffle). 

4* Djérab (i. e. ar. la gale). 

5" Ab-Sekkin H, tué par les Baguermiens sous Mohammed-ei- 
Hadji (Hadji Moham(ned-el-Amin, Hadji Amin). 

6* Ab-Khodàr (i. e. ar. le père du vert ou des légumes). 

7* Bàyô. 

.8** Djérsjb II,. qui règne depuis six ans. 

Médogo, 

I* Ngàr Abou-Choucheb, ayant étendu un peu les limites de ce 
petit État, peut être regardé comme son premier souverain ; 
ses successeurs sont : ^ 

2* Mukét. 

3* Sàrà. 

4* Rhodàr. 

5" Younes, qui règne depuis deux ans. 

Le Sila est gouverné par Abb6, fils d'Angareb. 
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VllI. _ fVaday. 

Saleb fut Tapôlre et le premier souverain du Waday. 

On prétend que, bien loin d'être Abasside, Saleb 
était un esclave du Bornou, amené et vendu dans le 
Hedjas; il y fut atteint d'ulcères aux jambes, et son 
maître, pour s'en débarrasser, l'émancipa. Saleb re- 
gagna le Soudan , évangélisa les Toundjour, épousa 
la fiUe de leur roi et devint sultan du Waday. Il ne 
régna que deux ans; ses successeurs sont: 

a* Abd-el-Rerim, son fils^ qui régna cinq ans. 

3* Edris, qni mourut de la variole; et 

4* Mohamnied-Zaouni, dont les deux règnes n'embrassèrent qu*une 
année. Zaouni, fait prisonnier parles Baguermiens, fut après 
quelques années mis en liberté par eux; mais plus désireux 
de faire oublier la honte de ses armes que de revendiquer 
le trône, il se retira dans le désert. Les Wndayens ne 
comptent pas ces deux princes au nombre de leurs rois. 

5** Issa (Aïssa), fils d'Abd-el-Rerim, qui régna un an et sept mois. 

6* Saleh-Dered (Mohammed-Saleh-Dered), fils d'Issa. Suivant un 
informateur, il rëgna quarante ans; suivant un autre, vingt 
et un ans seulement. Il fut chassé du trône, contraint à se 
réfugier au loin; le lieu de sa mort est inconnu, et je crois que 
pour ce motif son nom ne figure pas sur les listes royales. 

7* Saboun, fils de Dered, grand guerrier et grand législateur; il 
régna quatorze ans suivant un informateur, dix-huit suivant 
un autre, et mourut h Dougri. 

8* Yousouf-Kharifeïn, fils de Saboun, régna sept ans suivant les 
uns, seize ans suivant les autres; il vainquit le ngàr Ab- 
Khodar et le contraignit à 8*enfuir à Djaé. Yousouf fut blessé 
à mort pendant la nuit, sur la route de Wara à Tara, par des 
brigands qui ne le connaissaient pas (i); il eut la force de 

(i^ Le cheikh Mohammed, qui rapporte cet événement avec des 
détails qui font honneur à son imagination, attribue à Saboun la fin 
misérable de Rharifeïn. 
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se traîner jusqu'à Tara, où il mourut le lendemain, après 
avoir remis les relies du gouvernement aux mains de son 
fils. 
9" Abd-el-Aziz-Hakeb, qui régna trois ou cinq ans. 

lo* Dared, frère d*Abd-el-Aziz ; il régoa trois ans. 

1 1* Dààwieh (Saieh), qtti ré£[oa trois ans, à ce que je crois. 

13° Saboun If, qui ne se maintint que peu de temps au pouvoir. 

13" Gbérif, frère de Saboun I. Saboun II ayant usurpé le trône, 
Chéri f, dérobé par Abd-el-Fetah aux recherches de son 
ennemi, gagna leDar-Four; il adressa alors au sultan Abd-uf- 
Medjtd, dont il reconnut la suzeraineté, une demande ât 
secours. La Porte répondit à ses avances en invitant le sultan 
du Dar-Four à rétablir Ghérif: Fadel, dont c'était l'intérêt, 
dirigea une armée sur le Waday; les Siliens furent battus 
à diverses reprises; une femme, qui combattait avec un 
courage admirable dans leurs rangs, fut prise, et Ghérif fut 
rétabli. Les tribu.s royales des Ab-Senoun, Ab-Ghareb et la 
tribu des Rodoy se soulevèrent bientôt; Ghérif les battit 
une première fois à Boubla^ où ils laissèrent 700 morts, et 
une seconde fois à Djuulkan, où 4^00 morts restèrent sur 
le terrain. 

Ghérif a fait longtemps la guerre à ceux duTama sans arri- 
ver à les soumettre; mais l'événement capital de son règne 
est la guerre du Bornou, entreprise par lui contre le cheikh 
Omar, sur la demande du maï Ibram. Ghérif règne depuis 
dix-huit ans, il a pour vizir l'aguid Ël-Môhamid; il a trois 
fils: 1° Ali, 2° Mahmoud, 3** Yousouf, et une fille. 

D'après une de mes notes, sa mère appartiendrait aux 
Fellatas du Dar-Four; d'après un autre renseignement, elle 
serait issue de la tribu des Marfa. Je crois que cette dernière 
origine est la vraie, peut-être ai-je confondu dans mes notes 
la mère de Ghérif avec la mère de ses deux fils aînés ; cela 
me parait d'autant plus probable, que c'est son troisième 
fils, Tousouf, qui n'a aujourd'hui que sept ans, qui est 
regardé comme l'héritier du trône. 

D'après les dernières nouvelles que j'ai reçues du Soudan, 
Ghérif serait déjà mort, et Yousouf l'aurait remplacé sans 
rencontrer une grande opposition. 
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IX. — Dar^Four. 

Soliman-Sôlon(S61ôD, i. e. en langue four., Bédouin, 
Arabe), fils d'un Toumourki et d'une fille arabe de la 
tribu des Bederieh du Kordofan, visita TËgyple et ne 
regagna le Dar-Four qu'après avoir embrassé l'isla- 
misme; il prêcba cette religion dans le Djebel-Marrab, 
et après quelques conversions obtint celle du Melek 
Doukkoumé , cbef des Toumourki , qu'il circonscrit 
avec un rasoir qu'il avait apporté du Caire et qui dut 
servir pour plusieurs milliers d'individus. Soliman 
proclamé roi établit sa capitale à Bir-Nabak (puits des 
lotus); son règne, si l'on peut appeler ainsi l'exercice 
très paternel d'une autorité fondée plutôt sur l'opinion 
que sur la force, fut très long et très heureux. Ses 
successeurs sont : 

2' Moussa^ son frère, qui régna vingt et un ans. 

y Edris, fils de Moussa, qui régna deux ans. 

4° Abou-el-Raçem, frère d'Edris, qui régna trois ans. 

5" Omar-Léléy fils d'Abou-el-Raçem , qui régna cinq ans; sa 
capitale était Rabkabieh. 

6° Bakour (Abou-Beker), fils d*Omar-Lélé, qui régna trente ans; il 
s'occupa activement de répandre l'islamisme. 

7* Abd-er-Rahman-Rebir, Uls d'Omar-Lélé, qui régna deux ans 
et demi. 

8** Tèhérab, fils de Bakour (1), suivant un informateur, et d'Abd- 
er-Rabman, suivant un autre; il régna, suivant Tun, cinq ans, 
suivant Tautre, dix-huit ans; il s'empara du Rordofan et y 
répandit l'islamisme. 

9* Abd^er-Rabman II, fils ou frère de Tèhérab; il régna vingt ans. 
Le khalifa Deldoum, esclave de la mère de Tèhérab, qui 
avait cbassé du Rordofan Hachim de Gimir, leva l'étendard 
de la révolte et marcha sur le Dar-Four. Abd«er-Rahman 

(1) Le cheikh Mohammed en a parlé comme fils de Bakonr. 
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fut d'abord obligé de fuir; mais étant revenu avec une 
armée, il battit le khalifa et l'exila dans les monts Marrah(i]. 

A la suite de ce succès, Abd-er-Rabman agrandit Tendelty 
et y fixa sa capitale. 

C'est Abd-er-Rahman II qui entra en relations avec le 
général Bonaparte, lors de l'expédition d'Egypte, 
lo* Mohammed-Fadel, fils d'Abd-er-Rabman; il régna quarante ans, 
combattit l'Abou cheikh Tiii, père de Mseilem, qui s'était révolté. 

Le prétendant Âbou-Madian parvint à lui échapper; 
Ahmed-Djourab-el-Fil lui donna un asile et protégea sa 
fuite. Cet Abou-Madian devint dangereux par la suite pour 
Mohammed-Fadel, par ses intrigues et ses tentatives réitérées 
auprès de Méhémet-Ali, dont il espérait obtenir des secours» 
et c'est en réalité Abou-Madian qui a le plus contribué à 
fermer le Dar-Four à ceux qui viennent d'Egypte. 

C'est sous le règne de Mohammed-Fadel qu'une armée 
égyptienne, commandée par le defterdar Mohammed-Bey, 
ayant battu les Fouriens et les Nouba réunis auprès de 
Bara, s'empara du Rordofau; lu gouverneur général ou 
Magdoum du Rordofan, Msellem, périt dans celte bataille. 

Le chef Nouba, qui commandait au Djebel-Haraza, avait 
écrit à Fâdel pour lui demander des secours: il promettait 
d'arrêter et de détruire l'armée égyptienne dans les défilés 
difficiles de ses montagnes, défilés dans lesquels cette armée 
devait s'engager pour trouver de l'eau. Fâdel espéra que les 
gens de Haraza suffiraient à défendre le passage et dirigea 
ses troupes sur Bara, alors capitale du Kordofan ; grâce à 
cette faute stratégique^ le Djebel-Haraza fut franchi et 
l'armée fourienne détruite par le defterdar. Fâdel, effrayé, 
n'osa pas reprendre les hostilités. 
Il** Hosseyn, fils de Fâdel, qui occupe le trône depuis quatorze 
ans. Sa mère s'appelle Kaltouma (Raltouma Terdjem); ses 
frères de père et de mère sont : Zemzem, Ab-Bakar, Fakih- 
Noureyn; il est lui-même le troisième fils de Fâdel» Ses 
fils sont: 1° Abou-el-Becher (Adam); 2^ Abd-er-Rahman ; 
3** Ibrahim. — Son vizir actuel s'appelle Adèm-Tarbouch. 

(1) Gracié sous Mohammed-Fâdel , il mourut à Tèldàwâ, ville 
située à six journées au sud du Fâcher. 
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V* PARTIB. — GEOGRAPHIE POLITIQUB. 

I. — Etats indépendants. 

L'islam, adopté par quelques Arricains» leur a fourni 
un code de lois et un type de gouvernement; il les a 
mis en rapport avec des peuples plus avancés, dont 
ils ont imité en partie les institutions militaires; il leur 
a inspiré cet enthousiasme qui naît d'une foi vive, il 
a assuré ainsi leur prépondérafnce sur leurs voisins 
idolâtres et permis la fondation de quelques vastes 
empires. 

On croit communément que l'Afrique centrale mu- 
sulmane se divise en un nombre infini de royaumes; 
des voyageurs portés à l'exagération, ou des traducteurs 
trop classiques, ont tellement prodigué aux Africains 
le titre de roi, que le Soudan parait peuplé de rois. 
L'examen attentif et sérieux des faits nous montre 
l'Afrique sous un autre point de vue; nous y retrou- 
vons presque l'Europe du moyen âge, partagée entre 
beaucoup de princes ou de ducs, mais dominée tou- 
jours par un petit nombre d'empereurs ou de rois. 

Le titre de sultan est le seul que nous devions rendre 
par le mot roi, encore ne faut-il le faire que lorsqu'il 
désigne le chef d'un État indépendant, un prince qui 
ne paie de tribut à aucun autre; s'il désigne un prince 
tributaire, il vaut mieux le traduire par le mot pnnce, 
à moins que nous ne voulions former une hiék*archie 

« 

d'empereurs et de rois, ce qui, pour l'Afrique, me 
semblerait ambitieux. 

Le titre de roi, impliquant l'exercice indépendant 
d'un pouvoir suprême, ne saurait être la traduction 
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du mot arabe melek^ qui vient de mulk^ bien; veut 
dire littéralement propriétaire, seigneur^r/ommu^; n'est 
appliqué en Afrique qu'à de petits vassaux, ou à des 
agents directs du souverain, à des gouverneurs de villes 
ou de provinces. 

Il règne une telle confusion en cette matière, qu'un 
géographe éminent, après avoir dit que le nloi mek 
signifie roi, ajoute qu'on en a dérivé le mot mekdoum 
qui, selon lui, signifie royaume. 

L'anglais kingdom vient de l'anglais king, mais il 
ne s'ensuit pas que l'arabe maqdoum, ou mieuiL 
encore magdoum, qui s'écrit par un qaf, vienne de 
l'arabe mek, qui s'écrit par un kef (l), Maqdoum, 
d'ailleurs, ne signifie pas royaume, mais bien gou- 
verneur général , vice-roi. J'ai parlé, un peu plus 
haut y du maqcloum Msellem, gouverneur du Kor- 
dofan pour le sultan du Dar-Four, qui fut tué par les 
Égyptiens à la bataille de Bara. Quant au mot mek, 
qui n'est pas l'abréviation de melek ( comme je l'ai 
dit moi-même par erreur dans un autre travail) « il 
n'indique jamais un roi, et doit se traduire tout sim- 
plement par chef, ou par maire. 

Le Soudan occidental nous montre les deux royau- 
mes des Fellatas et du Bornou ; le Soudan oriental ne 
nous en présente également que deux y le Waday et 
leDar-Four. C'est autour de ces grands États que pivo* 
tent les États secondaires; presque tous en dépendent 
et leur paient tribut; quelques-uns s'y refusent, mais 
leur condition n'en est pas meilleure : ils sont bloqués 
au lieu d'être dominés, et ravagés ou du moins me- 

(i) La racine da mot maqdoum est qadaniat qui ue renferme 
dans le même ordre aucune des lettres employées dans le mot mtk* 
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nacés sans cesse de l'éire» au lieu d*ètre soumis à un 
tribut, plus coûteux à leur orgueil qu'à leur pauvreté. 
Leur existence indépendante, n'étant point reconnue 
par des traités, ne saurait être prise en considération: 
s'il fallait les regarder comme autant d'États indé- 
pendants, on devrait partager la Turquie en presque 
autant de petits royaumes qu'elle a de provinces; 
presque toutes ces provinces étant depuis des siècles 
dans un état perpétuel d'insurrection. 

L'absence à peu près complète d'un droit public 
reposant sur des traités livre tout à l'abus de la force, 
et fait de la guerre l'état normal des sociétés barbares. 
Les grands États se font toutefois moins la guerre entre 
eux qu'ils ne la font aux petits ; ils attaquent et ran- 
çonnent les vassaux les uns des autres: chaque nou- 
velle lutte semble avoir pour objet, comme pour 
théâtre, oae principauté conquise dont les habitants 
vaincus appellent à leur secours les ennemis de leurs 
vainqueurs; ceux-ci viennent et ravagent le pays jus- 
qu'à ce que ceux qui les y ont précédés soient parvenus 
à les en chasser. Il arrive dès lors très souvent que 
la moitié orientale d'un de ces petits États paie tribut 
à un roi, et que sa moitié occidentale paie tribut à 
un autre; quelquefois même l'État dépend de deux 
maîtres et offre à chacun d'eux une rançon propor- 
tionnée à sa puissance ou à son audace. 

Il résulte évidemment du fait que je viens d'exposer 
une grande difficulté dans le tracé des limites des 
grands royaumes: le Kanem, attribué au Waday, pour- 
rait l'être au moins en partie au Bornou, car si Mà6 
paie tribut au sultan Ghérif, quelques villages plus 
occidentaux paient tribut à Omar. Enfin les tribu- 
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taires ont eux-mêmes des tribulaires; les vassaux^ des 
vavassaux: ainsi leBousso est tributaire du Baguermi» 
qui lui-môme est tributaire du Waday. 

Il est difficile de bien arrêter les limites dans le sud» 
parce que les grands royaumes cherchent surtout à 
s'étendre dans le sud par la prédication et les armes; 
ils gagnent toujours de ce côté, bien que les fleuves 
comme rOmm*et-Tiraan, ou des montagnes élevées et 
abruptes, puissent arrêter quelquefois ou défier leurs 
eiïorts. 

Pour résumer en quelques mots la situation poli- 
tique du Soudan, je dirai que, de nos jours, les Fel- 
lalas sont contenus; le Bornou, que des princes 
dégénérés achevaient de perdre , se relève avec une 
dynastie nouvelle; le Waday, plus récemment con« 
verti'et plus barbare encore, grandit chaque jour : déjà 
il a soumis à un tribut humiliant le Baguwmi, qui a 
joué un rôle assez marquant à une autre époque; déjà 
sa puissance menace le Dar-Four, qui manque de cette 
unité et de cette audace qui font la force du Waday. 

Dans un travail de la nature de celui-ci, on rte peut 
s'attendre à trouver la même netteté que dans la des- 
cription d'une contrée bien connue. Des renseigne- 
ments d'origine diverse peuvent parfois se contredire : 
j'ajourne alors une décision qui exige une nouvelle 
enquête. Mes notes prises à la hâte, dans le mo- 
ment de la conversation, ne sont pas toujours aussi 
complètes que je le désirerais : souvent, à propos d'un 
événement, je nomme une ville dont il me serait 
impossible de fixer la situation ; mais ces lacunes 
regrettables disparaîtront peu à peu, dès que j'aurai 
retrouvé mes informateurs. 
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II, — fVaday. 

Le Waday est habité par onze tribus ou peuplades 
conquérantes» dont quatre se qualifient de tribus 
royales. 

Les tribus royales sont celles : 

1 * Des Ab-Senoun ( pères des dents, parce qu'ils se (es noir- 
cissent en les frottant avec du piment après les avoir soumises 
à des fumigations de tabac) : la famille royale appartient 
à cette tribu, qui a pour capitale Am-Kouchak; 

2° Des Gamara : la mère de Saboun appartenait à cette (ribn ; 

3° Des Marfa, dont sont sorties les mères de Rbarifeïn et de 
Chérif ; à Kena Bitcha, à Hoggené-le* Petit et à Ambour- 

■ 

touno, résidence du cbeikh Malek; 
4* Des Malanga, à laquelle appartenait la mère de Dered. 

Les autres sont celles : 

5** Des Ab-Gharib (pères des moùstacbes], ainsi nommés parce 
que seuls, dans cette partie du Soudan , ils portent des 
moustaches : ils habitent à Tibabé et Tinné ; 
6* Des Kodoy ; ♦ 

7° Des Kachmiré, du côté de Wadi-Qu^sfia ; 
8<> Des Riliûan; 
9** Des Rarna; 

1 o** Des Masmadji ; ou Masmadjeh ; 
1 1® Des Roqdônô. 

Am-Baché {baché^ sorte d'arbre ; au Korçlofan, gid- 
dem), située à 2 journées deWara, est la capitale ac- 
tuelle du "Waday. Saleh-Dered est, je crois, le premier 
sultan du Waday qui en ait fait sa résid.ence. 

Le Waday est divisé en cinquante gouvernements, 
dont les chefs-lieux sont : 

I * Bir-Tawil (i. e. le puits profond), à 5 journées à TE.-S.-Ë. de 

Wara; 
2* Aadina , à 3 j. de Bir-Deguig et à 3 j. S.-E. de Wara ; 

X. AOUT ET SEPTEMBRE. 6, 12 
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3* Bir-Bachom (i. e. le puits du fennecus), i j. au S. de Ken4« 

Bitéha; 
4* Bererit (ne pas confondre avec un autre lieu du nom de 

Bororit], a j. à l'O. de Bir-Tawil et s j. à IIB. de l>oulIa; 
ft* Am-Koncbak ou ikmkoucliak (i. e. péfe trè» effarée d'eau : ce 

nom est applique à une ville pour indiquer la pldni-tadtf de 

sa population), 3 j. à i'£. de Wara , 5 j. au S. de Bir-Tawil, 

I j. à rO. de Tama, i j. ^ au S. du Djebel-Roartoum; 
6* tibabé, à 5 j. de Wara, à a j. de Kourmoudi, à 3 j. de 

Gamara; 
7* Tiniji^, & 5 j. de Wara, 3 j. au S. de Tibat>e; 
8* Tôfl-Kôfi, une des capitales d'Abd-eî-Kerim, à 6 heures à 

rO. de RilinAn, à i j. au S. d'Am-Baché; 
g* Abou-Coudam, la montagne d*Abou>Goudam f djebel Abou> 

Goudam}, est à i j. 7 ou i { au S.-O. d*Am>Bat-hë, à i j. de 

Raouri-Adalil, et à i j . de Bir-Toyo ; 
10* Touràn, 1 j. à TE. Je Wara; 
II* Am-Maghar (la mère de la pierre revues, probalrl«M«ni dtt 

sulfure de mercure; maghara est habituellement pris dans 

le sens de caverne), à a j. ^ au N. d*Am-Kawarem; 
la'Géba, 1 j. î à TE. d*Am-Macliar; 
i3* Bir-Y6j6, 4 j. au S. d'Am-Maghar; 
14*' Goz (i. e. dune), de a j. -; à 3 j. au N. de Nimro; 
i5* Gamara, résidence de Rharifeïn; 
16* Rourmoudi, d'où part une route qui se dirige à travers le 

désert sur le Fezzan; 
17* Habile; 
18* Boubla; 
19* Djoulkâu; 

30* Marfft-HaliiU, au 8. d< K«iM-Bilèha} 

31* Douroungoulou , grande viile auprès d'un lae très fréquent 
par les éléphants: Abd-el-Fokara, aguid (1) ou chef des 

Arabes du Debaba, y réside; 
33* Chibina, à 3 j. à TE. de Douroungoulou : Zeyad Ibn-RIieir> 

Allah,. aguid du Loubous, y réside; Son père était affranchi 

dé Saboon ; 

(i) L'aguid est ce que nous appelons •« Algérie ttn khalife. 
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ïB* Kovinéjourou, dont tes habitants s'appellent Rooka : eette f îile 
efl pitis aii€ieofiê que Wara sans Tétre autant qne MasT.a ; 

94" Biiket^Fatmth, çrande ville et palais, rësitlence ordinaire de 
Saboaii ; 

s5" MLasmadjeb, résidence de l'aguid Ël-Masmadjeb, au S. d'une 
grande montaçise et au N. do Bafba; 

aë** Hachaba ((vommierj, résidence de FagHid Ëi^Hadaïd ( chef 
(les forgeron»/ directeut- deiF forges) : le fer du Djebel-Mas- 
madjeh y eat mis en œuvre ; 

37* id-ed-Djabayè (i. c, en arabe, pUMs de i'impèt, bir ei âcher; 
id s'écrit par un éiif^ un yé et uu dal) : beaucoup de tribus 
arabes s*y réuuissettt et y acquittent h diine; 

'id^ Karôr.a-Asal (en haut, niiel; le mot asai est le seul arabe): les 
Arabes appelicut ce lieu Bererit; peut-être y a-t-il deux 
Bereril^ peut-être ce lieu- ci est -il le Bororit dont j'ai parlé 
plus haut; 

29* Hoggbué, qu'il ne faut pas eonlouéilre avec la capitale du 
Dar-Sda qui poite le meute noiu. 

'iaf" Abkar-Ujainbôu (kara^ village, pi. tik km) (t), rëaideuce de 
l'aguid Kheir-Allah : la roule de Sila passe un pe» à l'O. de 
ec point } 

31" Andila, 1 j. 7 au B. d Ali>-Rar; 

is** Airak, a j. au S. d'Ab-Kar^ 

33** AmoLoubana (mère des imthûn^ «rb^e dont ia ifuaiëe est em- 
ployée par les femmes comitee aatrtn^eul): c est i« résidituce 
du djerma (a) Angourouiou (wad.)^ préfet des- hippopotames 
Oui mieuK impeciettr des chasse» royales et percepteur des 
droits de chasse égaux à la moitié do prockiiCf il n'y a au 
Waday que deux districts de chaste royale, Loubaiia et Sey ta. 

(.1) Ou en arabe» kara^ pi. Aar, d'oii ab kar^ père des village»? 
J'ignore si ce mot est arabe, les dictionnaires ne sont d'aucun secours 
dès qu'il s'agit du langage dcrs Bédouins: on i/y trouve ni te/, ni 
Bjubayè dans le sens qne je leur donne, et cependant id ed Djithayè 
est un nom bien arabe et sur la sig*ihcaCiou diiquel je tt'at pu éi^e 
trompé. 

(a) Djerma^ djourma^ litt. écuyer, se prend dans le sene d'aide de 
camp, confident. 
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34* Hicljer-Béïdh (la pierre blaiiclie} : une roche blanche et polie 
forme le sol de ce district; si c'était, comme je le crois, du 
marbre, le granit ne serait pas loin; la ville d*Hidjer-Beïdh a 
éié bâtie par Izz-ed-Din, grand cadi du Waday, sous le règne 
de Dered ; 

35" Dagal, à 4 j* ^ l'O. d'Andila (ne pas confondre ce lieu avec le 
Dagal du Dar-Sila); 

36* Roudougous, résidence du cheikh Addo; 

37* Châlà; 

38** Raràngala (sorte d'arbre), habité par des gens du Bornou ; 

39° Chokayan; 

40* Koundjân: on y rencontre beaucoup d'éléphants; 

41° Mènèroèné: les éléphants y abondent également; 

49* Doubla : les éléphants ne s'y montrent pas ; 

43" Malanga-Altin (altin, wad., terme de menace que je ne saurais 
traduire) ; 

44'* Malawa, 3 j. à TE. de Difdé; 

45° Difdé (i. e. ar. crapaud, Deftiâ); 

46** Am-Bouézi {bouéxi dourah^ probablement en wadayen), i 4 j* 
an ]S. de Difdé; 

47* Hidjrat (les cailloux, les petites pierres, plaine pierreuse), rési- 
dence du djerma mouloutou Abd-el-Aziz ; 

48* Rèmcli (probablement les sables, le sol sablonneux), résidence 
de Taçuid des Tibous Goraân, à 3 j. à l'O. de Hidjrat; 

49* Beni-Husseïn, à a grandes journées au N.-E. de Hidjrat, on 
ne trouve pas d'eau en route; 

5o* Am-Kawarem (ar. Kawarem, sing.. karmé^ sorte d*arbre dont 
le fruit jaune ressemble à de l'ambre, harman\ à 3 j. au 
S.-E. de Béni- Hussein. 

Quelques villes royales telles que Tara, Nimro, 
Wara, Am-Baché, me paraissent jouir de certains pri- 
vilèges et former autant de petits gouvernements. 

Toutes les provinces du Waday sont réunies en 
quatre groupes, à savoir : 

Le groupe du Sbab (ar. i. e. l'orient, Test, syno- 
nyme cherk); 
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Le groupe du Gharb (ar. î. e. rouesl); 

Le groupe du Bahri (ar. i. e. le côté de la mer, le 
nord, syn. chemal^ le côté gauche); 

Le groupe de rYerain où du Saîd (ar. i. e, Yemin, 
le côté droit, le sud, sy». gibh) (1). 

Ces quatre groupes, toutefois, sont plutôt géogra- 
phiques qu'administratifs. Les gouverneurs de pro- 
vinces ne dépendent guère que du sultan; les gouver- 
neurs généraux ou chefs de groupe jouissent d'une 
considération plus grande sans être armés d'une au- 
torité qui pourrait les rendre dangereux. Il en est 
autrement au Darfour, comme nous le verrons bientôt, 
et c'est sans doute à sa politique méfiante que le 
Waday doit sa grandeur. 

IIL — Tributaires du ÏVaday : Kànem^ Baguenni. 

Les États qui paient tribut au sultan de Waday, 
sont : 

Le Kànem, le Baguermi, le Fitri, le Médbgô, le 
Sila, le Bôna (2); le Kbîbko paie quelquefois tribut 
au Waday, mais on doit le considérer comme dépen- 
dant plutôt du Bôrnou. 

Le Tama est en état presque continuel de rébellion. 

Le Kànem , dont rexislence parait assez ancienne, 

(i) Il y a aussi un aguid du Batha et du Batéha; Ibrabim-ibn- 
Arous est le titulaire actuel de ce poste. 

(a) On peut ajouter à ces noms ou en retrancher le mot préfixe 
dar^ qui signifie lieu, contrée, habitation (maison dans le GharbJ: on 
peut dire Dar-Fitri, Dar-Médogo, Dar-Sila, etc., de même que Dar- 
Four, Dar- Waday, Dar- Baguermi, etc., et Ton peut dire aussi U 
Fitri, le Médogo, le Sila, le Four, le Waday, le Baguermi, etc. 
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a pour capitale Màé, ville située à 2 journées au nord 
du lac Tchèdô, au milieu des sables. La situation assez 
septentrionale du Kànem n'est pas très favorable auv 
cultures, aussi ce pays est-il surtout parcouru par des 
Tibous et des Arabes, pasteurs de cbameaux; les 
Tibous : Gounda, Sogéida, et les Arabes Ghawàiemé, 
s'y livrent pourtant un peu à la culture, ainsi que les 
Kàncœbous ou Lanembous, qui sont les aborigènes* 

Le Kànem a été le théâtre de presque toutes les 
luttes du Bornou et du Waday. 

Je crois que Rarga d'un côté, et Mborgou de rautre, 
censtituent des petites principautés indépendantes du 
Kànem, mais tributaires du Waday. 

Le Baguermi est le plus important des États seeefk^ 
daires du Soudan, il existait comme royaume indé- 
pendant avant qu'il fût question du Waday et du 
Dar-Four; il constitue la région la plus fertile, la mieux 
arrosée du Soudan (1); son peuple est aussi brave et 
plus industrieux que les peuples voisins. 

On cite, parmi les peuplades noires qui cultivent le 
Baguermi, les Girfà» les Arà^» les M6émàna, les Bèi^ 
gélè, les Daba, les Lètnén, les Mbàrmà» les Liman. 

La capitale du Baguermi est U^sna ou bpm Uasôa, 
c'e$t-à*dire la .cit^ de Masna, qui s'élève à environ 
quatre heures de distance au nord du BatcbiJcam ou 
rivière ombragée ; c'est une des plus anciennes et des 
plus belles villes du Soudan. Elle est bâtie sur \es 
deux bords opposés d'un étang ou rahad, de forme un 
peu allongée, nommé maé Manga, L'un des côtés de 

(i) ^a, en baguermien, «igoifie ««iirê d«aa; baguermi me parait 
un nom eompoté, ottis j*^g«ore le sens de «es deui denfiièrei ayilebes. 
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la ?ille ^ossMe le marché et le palais du sultan, Tautre 
côlé reofermo le palais du vizir actuel, Mbarama, qui 
est uQ affranchi du b&u; l'unique baoUab dont j'ai 
parlé plus haut, et une sorte de temple consacré à 
une idole de bois Bommée merem Dida^ que les mu- 
sulmans paraissent avoir épargnée. Il existe à Masna 
beaucoup de maîsaos i deux et mêa^ trois étages. 
Je les ai entendu comparer aux habitations de Djedda 
et de la Mecque , je les crois beaucoup moins belles 
et moins confortables; elles n'en sont pas moins une 
des merveilles de TAfrique centrale. 

Pour se rendre du palais du sultan à celui de son 
vizir, on doit, pendant l'hivernage, contourner entière- 
ment le raliad ; pendant la saison sèche, cepcndaat, 
il existe entre les deux palais un pont noyé ou sorte 
de gué amélioré au moyen de fascines, on y passe en 
a^ant de l'eau jusqu'à la cheville. 

Je ne possède pas la division adminislralm du 
Bftguerrai. 

IV. _ Fitii^ M4dogo, SUa, Rôaa, Tmma. 

I^e Fitri est un très petit État dont les habitants 
paraissent former un seul peuple avec ceux du Médogoj 
les langues du Filri et du Médogo ne diffèrent que par 
un petit nombre de mots. 

En langue baguermienne, le moijitri signifie dé- 
sert, région inhabitée (en arabe khéla). On raconte que 
ce nom fut donné à cette contrée par des Bagueroiiens 
fugitifs qui s'y établirent : les émigrants s^frlcaiciis epq- 
servent presque toujours le nom de déserts à leurs 
petites colonies. 
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La principauté ou la petite fédération de Fitri en- 
toure entièrement le lac de ce nom ; elle se divise en 
quatre gouvernements ou districts qui sont ceux de: 

Gamsa; 

Gollo, à 1 journée à l'ouest de Yawa; 

Tikéti ; 

Kabra, au sud du lac, à 2 journées de Tikéti et 1 jour- 
née de Gamsa. 

Yawa (en langue fitri, ya^ mère, voc. wa doura^ i. e.: 
ma mère» voici dudoura), capitale du Fitri, est une 
des villes lés plus anciennes du Soudan ; elle existait 
longtemps avant Masna, et jouissait à cette époque 
d*une importance dont elle n'a conservé qu'une partie. 

Les autres lieux habités du Fitri sont Djiro, De- 
bounoro, Melmé et Roumlo. 

Le Médogo forme deux provinces: celle de Médogo, 
dont le chef-lieu est probablement Kéési, et celle de 
Barwala. 

Le Djebel-Médogo, garantie de Tindépendance de 
ce petit peuple, est très élevé. On l'aperçoit d'une très 
grande distance , il n'est toutefois jamais couvert de 
neige : c'est probablement le point culminant d'une 
chaîne à peu près continue qui, se dirigeant vers l'ouest- 
riord-ouest, sépare le bassin du lac Fitri de celui du 
lac Kendji, et porte successivement les nonîs de Djaé, 
Mataé, Moytô, Falé, Gono, et Masarma. 

Le Dar-Sila et le Dar-Rôna sont peuplés par les 
Dadjô. 

Le Dar-Sila semble faire depuis longtemps partie 
de l'agglomération wadayenne^ il est vrai qu'il s'est 
révolté souvent, mais ces mouvements avaient moins 
pour but d*écliapper à la sujétion que d'imposer au 
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Waday ses propres décisions : c'est ainsi que les gens 
du Sila, partisans de Saboun II, combattirent Chérif, 
ramené par les Fouriens, et lui résistèrent longtemps 
encore dans leurs montagnes après qu'il eut triompbé 
d'eux dans la plaine. Le Dar-Sila joua à cette époque 
un rôle assez important; il fournit des secours ou un 
refuge aux ennemis de Ghérif , qui, ramené par une 
armée étrangère, vit presque tout le Waday s'armer 
contre lui. 

Les Wadayens n'ont pas encore pardonné aux Fou- 
riens cette restauration; les Fouriens, d'ailleurs, gar- 
dent vis-à-vis des Wadayens l'insolence de leur victoire, 
et lorsqu'en pays étranger des Fouriens et des Wa- 
dayens viennent à se rencontrer, il est rare qu'une 
querelle ne s'élève pas entre eux et que le sang ne 
coule pas. Les étudiants wadayens, peu nombreux à 
El-Azhar, y étaient, il y a quelques années, victimes 
de la brutalité de leurs ennemis ; ils ont laissé le 
champ libre à ces derniers, et vont maintenant étudier 
à Damas, où ils fréquentent la mosquée de Seidna- 
Yaya (N. S. Jean, Saint-Jean, ancienne cathédrale, 
le tombeau de Saint-Jean est au milieu de la mos- 
quée), mosquée très sainte, puisque c'est sur le plus 
élevé de ses minarets {ak minaré, ou le minaret blanc) 
que Jésus-Christ doit descendre lorsqu'il viendra sur 
la terre pour juger les vivants et les morts. 

Je suis porté à croire que le nom de Dar-Seleih n'a 
été donné au Waday que parce qu'on l'a confondu 
avec le Dar-Sila, et nullement à cause de son apôtre 
Saleh. 

Le Dar-Sila est un pays de hautes montagnes; les 
sommets les plus élevés de la chaîne entourent un vaste 
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cirque dans lequel on ne pénètre que par une seule 
issue facile à garder et à défendre. C'est au milieu de 
ce cirque que s'élève la ville de HbggoQé, capital^ 
aeiuelle du Dar-Sila; sa capitale ancienne, Bandàla4 
esi en dehors de la passe. 

La vallée oà coule la rivière Doey • qui se termine 
A Dagal , ne fait pas partie du Dar-Sila et parait ne 
dépendre que très peu du Waday : c'est le refuge des 
malfaiteurs du Sila, du Waday, du Dar-Four« du Fitri 
el du Médogo. 

Le Dar-Rôna est» comme le Dar*Sila« un pâté de 
hautes montagnes t sa capitale, Boukhas» est située 
A prolimité de l'Omai-et-Timan. Le nom de boukhas 
est itrabe : e*est le pluriel du mot boukhsa^ qui signifie 
calebasse. 

Le Tama a deta capitales. L'une, Ràrây, située au 
bas du Djebel*Tama« est habitée en temps de paix| 
elle est, du reste, bien défendue par la nature. L'autre, 
d'un abord inaccessible à Tennemi, porte le nom arabe 
de Bergou*mi-Chà£ou (i. e. les Bergou on Wf^dayen^ne 
l'ont pas vue), parce que les Wadayen^ n'ont jamais 
pu s'en rapprocher beaucoup dans leurs glia^was. 
Bergou -mà-Chàfou se4*t« en temps de guerre, de cita- 
delle aua montagnai*ds de Tama. 

V. — Dar^Four, 

Le Dar-Four, limité du côté de l'est par les conqsiètes 
de l'IËgypte, s'étend vers le sud jusqu'à l'Omm-et- 
Timan ; la chaîne du Djebel-Marrah le borne ou le 
traverse du sud sua nord. Un même soulèvement parait 
avoir formé la pbalne àeê monts Medob que les cara- 
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vanes qui se rendent à Siout loogeot pendant pla- 
sieurs jours. 

Parmi les peuples soumis au sultan du Dap<*Four, 
je citerai les Toumourki» les Mimi, les Medobi, les 
Zaghawah, les Bôgo; on rencontre aussi dans le Dftr- 
four un grand nombre de villages peuplés par les 

* 

Fellatas» les gens du Bornou, etc. La capitale actuelle 
ou résidence royale {Jàcher) du Dar-Four est Tèndelty 
(i. e. grand concours de peuple, en fourien), dnnt le 
nom ancien était Kinèbo : e*est plutôt un énorme 
village qu'une ville; il en est autrement de Rôbé, dont 
les maisons ressemblent un peu à celles de Siout. 

La ville de Tèndelty ne fait partie d'aucune province 
ni d'aucun gouvernement général ; elle est gouvernée 
par une sorte de lieutenant de police qui porte le titre 
de i^àrôn (1) douloun. Le lieutenant de police actuel 
est le wàrôn doulouâ Bichara, dont le prédécesseur 
s'appelait Ahmed. 

Le Dar-Four est divisé en quatre gouvernements 
généraux , à la tête de chacun desquels est placé un 
magdopm. 

Le gouvernement général du nord, dont le ekef 
actuel est le magdoum Hassan, qui réside, je crois, à 
Rôbé, comprend sept provinces dont les chefs-lieux 
sent: 

i» MiUit; 

30 Kofôt, à a j. de Millit; 

30 Robe, à I j. de Kofôt; 

4** Koatoum, à 4 j* ^^ ^* ^^ Kofot; les Djellabs y passent; 

(1) Wàrùrty signifie roi en lan(^ foarienne. À Donçola •« dit 
open nemer^ le roi oemer; c'est peut-être le copte tutrtt^ oar Yn n'est 
là f|«|| pour mawtfier la relation des dauv mois. 
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5o Djebel-Erëgat, résidence du melek SibèiVoun, à3 j. | au N. du 

Koutoum ; 
6° Arto, à 5 à 6 j. à TE. du Djel)el-Ere{;at; 
7® Djedid-es-Sél (i. e. le torrent nouveau). 

Le gouvernement général de Test qui obéit à Tabou- 
cbeikh, le personnage le plus considérable duDar-Four 
après le roi, comprend quinze provinces, dunl les 
chefs-lieux sont: 

i" Sani-Karao; 

a" Argout, à i j. à TO. de Sani-Karao, gouverné par un melek ; 

3** Toulou, occupé jadis par lesKubabicb, aujourd'hui par les 

Hamar; 
4** Sodéri, très grand village; 
5" Kadja, résidence du melek Zead : on y fabrique beaucoup de 

boucliers ; 
6** Souroudj ; 
7"* Karnak-el-Faras (i. e. ville de la jument), on Abou-Madian 

parvint à échapper à ses ennemis; 
8" Djebel-Hillé, très grand village dans la montagne ; 
9" Bouta, très grand village ; 
io° Fôrogit; 
1 1" Deriet-Msellem ; 
I2» Goz-F.ifa; 
13** Am-Sàyàlà (sayala^ i. e. ar. acacia seyal), à i j. à TE. de Kério, 

nu S. d'Argout ; 
14" Wadi-Béra, très grand village entre Marbouta et le Fâcher, 

à trois heures de cette dernière ville; 
I S" Toukoumaré, très grand village à six heures an S. du Wadi- 
Béra. 

Djedid-Ras-el-Fil, et Wada, situé à 1 journée au 
N.-E. de Djedid-Ras-el-Fil, sont les deux résidences 
de l'abou-cbeikli. Je ne crois pas que ces villages 
soient des cbefs-lieux de provinces. 

Le gouvernement général du sud ou du saîd coui- 
prend quatorze provinces dont les cbefs-lieux sont : 
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i" Tubnlrlieh (i. e. ar. les baobabs)^ que je crois élre ta résidence 

du magdoum ; 
a* Dara; 
3° Kocbocha; 

4* Ril) à I j. de Dara à l'O. : Téhérab en avait fait sa capitale; 
5** Abouga, à a j. au S. du Fâcher; 

6" Mànàwâchi, très grande ville peuplée par des gens du Rornou; 
7* Korcho; 

8** Hachaba (i. e. ar. gommiers), d'Ererat, gouverné par le fakih 
Nedjm-ed-Din ; 
. 9** Kouli-Bela (i. e. en fourien, bénéfice considérable), très grande 
ville; 
lo" Arfâ (i. e. en fourien, charge, imp.), très grande ville {couver- 

née par le fakih Salem ; 
1 1** Wadi-Saleh (qu*il ne faut pas confondre avec le Wadi-Saieh 
du Djebel-Marrah), gouverné par le fakih Arnot : Wadi- 
Saleh n'est qu'à i journée deRôna; cette vallée est fré- 
quentée par les Arabes Tâàcha et Misrieh ; 
la* Obà; 
i3' Tobôllâ; 
14'» Eridja. 

Le gouvernement général de l'ouest comprend dix- 
sept provinces, dont les chefs-lieux sont : 

1* Bir-Bidi (les mille puits}, à a j. à TO. de Fâcher par Goz-kàbga; 

a* Chôbâ, à I j. de Bir-Bidi; 

3** Rourou, à i j. de Choba; 

4* Rabkabieh, à a j. de Rourou par le désert : Rorga, résidence 
royale, se trouve à une heure au S. de Rabkabieh ; 

S'* Andina, grande ville à a j. de Rabkabieh, dans le S.? 

6"* Tiwa, à i j. d'Andina; 

7*» Hellet-fakih-Soliman [hellet^ ar. village), à i j. de Tiwa ; 

%^ Sâsà, à I j. de Hellet-fakih-Soliman ; 

9*" Abdakké, à i j. de Sasa; 
io° Rouikoul, à I j. d*Abdakké; 
1 1° Bourtou, à 1 j. de Rouikoul; 
1 a* Rouèy, i deux heures au N.-E. de Bourtou ; 
i3* Melkedji, à i j. ^ de Bourtou; 



(182) 

i4* Bouera, à a j. de Meikedji ; 

1 5' Bedioé» à i j. de Bouera ; 

16* Djebel-Ghalia (i. e. ar. montagne du grain}, à a j. de Bediné; 

17" Wadi-Haraz, a j. à PO. du Djebel-Ghalia. 

Djébel-Marrah, 

Le Djebel-Marrahy d*où sont descendu» les maîtres 
dcrDar-Four, doit à cette circonstance, non moins qu'à 
sa force comme position militaire, quelques privilèges; 
il parait ne dépendre que du sultan^ qui y fait garder 
les prisonniers d'ÉtaU C'est à Toràn, dans le Djebel- 
Marrab, que sont les sépultures royales. 

La capitale ou place forte des monts Marrah s'élève 
au milieu d'un cirque auquel on ne parvient que par 
une gorge étroite et bien gardée; le nom de cette ville 
est Djèlti-Bora (i. e. en fouricn, tue, entre), parce que 
le meurtrier fugitif s'y trouve à l'abri de toute pour- 
suite. Il n'est toutefois pas permis à tout le inonde 
d'y ebercher un refuge : un Arabe qui voudrait s'y 
introduire serait massacré impitoyablement par les 
Toumourkis. 

Les Djebel-Médob et Gimir, le Dar-FôS6rô et quel- 
ques autres petits États, dépendent du Dar-Four auquel 
ih paient habituelleinent tribut. 

VL — États iddâtrêê. 

Parmi les États non musulmans qui ont pu jusqu'à 
ce jour conserver leur indépendance, je citerai le 
Sàrà, ou pays des Kirdi (1) ; Sara, dont la capitale est 

(1) Les idolâtres sont appelés en aralie canonique, medjous et 
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Mbafmoka, ville très forte située sur la rite gauche du 
Chari. 

Le SârwÂ, ou )e pays des SàrwA : lés esclaves qui eu 
proviennent sont très recherchés au Baguermi. Auprès 
de Sarwa on trouve les villages de Boua, de Gabri et 
de Neletô. 

Les villages deMiltotr, Moul, Ndam, Tomak, Somrai, 
Sara-Falgi, Sara-Nar, Sara-^Goulaî, Koumra» Tchéré, 
me paraissent appartenir en partie au baâ Falgi, en 
partie au baâ Baragé, dont les États sont plus au sud ; 
il esta croire aussi que quelques-uns d'entre eux sont 
indépendants de ces deux princes. 

Je crois que tes peuplades Sara ont avec les Baguer^ 
mien» une origine cominuBe; leur langage, aulant 
que j'en puis juger par deux ou trois mots, me parait 
être le même. Le roi des Sara est appelé Bàn, mais 
peut-être sont-ce les Baguermiens, et non ses Sujets, 
qui lui donnent ce. titre. 

Le Djebel-Gbgmi est tributaire du Baguermi; ses 
habitants sont idolâtres, les princes seuls sont musul- 
mans. Le chef actuel se nomme ngar Fêla; son pré- 
décesseur ngar Abd-er-Rahman est prisonnier à Masna. 

Le Djebel-Balil est gouverné par un chef qui porte 
aussi le nom de Fêla, très commun parmi ces idolâtres, 
et le titre de ngar, que nous retrouvo.ns dans le Médogo 
et le Fitri. Peut-être les peuplades du Médogo et du 

abid el esnam; au Bornou et au Baguermi, /riWt; au Waday, djenakher 
(sing. djonkhor)^ et au Darfour, ferlit. 

Le mot arabe qafir^ pi. (foufar^ et autres, signifie infidèle (jellazina 
(jafirou)^ et s'applique à tous les non musulmans, qui se divisent en 
kitabis (chrétiens et juifs], et medjous (djiaours ou guèbres, disciples 
de Brabma, Boudha, etc.). 
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Filri (1) viennent-elles Hu sud , ainsi que celles du 
Baguermi; peut-être y a-t-il eu un mouvement de mi- 
gration des peuples de l'Afrique centrale vers le nord(2j^ 
mouvement, qui aura déplacé les Fellatas et rejeté les 
Tibous dans le désert. C'est une question à examiner. 

Les Djebels: Géra (i. e. rond), dont la capitale est 
Abou-Teifan; Som, Ole, Kouba, dont la capitale du 
même nom est située dans le voisinage de la plaine 
vers le nord, sont occupés par divers petits peuples 
confondus au Waday sous le nom générique de Dje- 
nakher. 

Les Fénoro, les gens de Kouba, de Banda, etc., 
sont également les Fertit des Fouriens. 

G** d'ëscayrac de Lautvrb. 



(i) Une partie des {];ens du Fitri sont originaires du Bornou. 
(a) Peut-être est-ce une migration rayonnante dont on retrouve 
des traces presque partout; je cite seulement en passant les Gallas. 



{La suite procfiainement,) 
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OBSERVATIONS 



RELATIVES A L*£SQIJISSE D* UNE PARTIE DU SOUDAN. 



Les travaux de Denham etGIapperton,deRichardson, 
d'Overweg, de MM. Barth et Vogel, ont fourni les posi- 
tions de Kougawa, de Loggon, de Masna; l'hydrogra- 
phie d\ine partie du lac Tchadô et le tracé du Ghari 
inférieur. 

Les travaux de M. d'Arnaud, du baron Ruppel et 
de quelques autres voyageurs, ont servi à fixer le cours 
du Nil Blanc, à en noter les affluents et ont donné la 
position de Lobéîdh. La longitude trop orientale don- 
née par Browne à K6bé a dû être rejetée. 

On pourrait porter Kerwadjit de 15' plus à l'ouest» 
et Doulla un peu plus à l'ouest encore; on espacerait 
un peu plus les étapes de Kerwadjit au Djebel-Gballa, 
et l'on rapprocherait celles placées entre Ghak et 
Kondjoro : on respecterait les distances de Wara à 
Kerwadjit et de Wara à Ghak. 

La position de Kèna-Bitéha n'est pas très bonne : 
Kèna-Biléha est à un jour de Kanala, à un jour de 
Id-el-Harr et à un jour d'Am-Baché, mais le reste des 
itinéraires m'empêche de le bien placer. 

Am-Djawakhin et Gadmoul me paraissent avoir été 
placés par moi sur la roule de Seyta à Wara par 
erreur; s'il en était ainsi, la route serait plus directe 
et les étapes restantes seraient un peu plus espacées. 

s. AOUT BT SEPTEMBRE. 7. IS 
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Le tracé général du Batha me paraît bon, mais les 
différentes étapes de chaque roule ne sont probable- 
ment pas en ligne droite. 

Le ivaicé du Batéba ne me satisfait pas entièrement. 

Orthographe suivie. 

^o b' eu français dans leur et ànnspeu» 
N n n espagnol dans le mol espana. 
Vf ou bref. 

ion nasal à» è» 6 s: ont in^ on franf aie. 

Lorsqu'un même nom sera écrit - différemment 
dans le mémoire et sur la carte, l'orthographe du 
mémoire devra être préférée. 
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Analyse*, Itappoft»! «^* 



RAPPORT 

SVU VU OlIVBAQft INTITULA > 

Reiz0 rondôfn hei eiland Celebes^ em nuar e^nig^ tktt 
Moluksche Eilanden. Gedaan in dea tare 1860, door 
Z» M. Schepen "van Oorlog Argo en Bromo^ onder 
bevel van G. van dbb Habt, kapitein ter Zee; c'tst- 
à-dire Voyage autour de Vite Célèbes et à quelques- 
unes des îles Moluques , fait en Vannée 1850 fiar 
tes pmpires de guerre, VJfgo et lé Bfvmo, âousi le 
eom&iandêitient du uapUaine G. van Bit» Hart. 
Acc^oipagné da planahes et de caclea. -^ Publia 
par rioatilttt royal de pbiiologiei de géograpbia el 
d'etbaologiQ dea Inclus néerlandaises. ^ La Haye » 
au. In-8^ — Par iSd. Alfred Navay. 



»'i ^»«ii 



Le but du voyage dont M. le capitaine Van der Harl 
vient de publier la relation, était de fournir au gouver-^ 
nement néerlandais des renseignements nouveaux 
et authentiques, sur les peuplades babitant la côte 
orientale de Célèbes et diverses lies qui en sont voi- 
sines, sur leurs ressources, leurs dispositions et leur 
étal politique. Ges populations, en effet, sont pour la 
plupart sujettes, confédérées ou feudataires du gou* 
vernement des Indes néerlandaises ; mais depuis 1816, 
époque où celui-ci a été remis en possession de ses 
établissements, il n'avait entretenu avec elles que peu 
de relations. LHmportance croissante que prennent de 
jour en jour pour la Hollande les colonies de Macassai* 
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et de Ménado» devait faire sentir combien il était dési- 
rable de renouer avec les populations voisines des 
rapports qui s'étaient singulièrement refroidis. Les 
tribus de l'archipel de Gélèbes avaient fini par tom- 
ber, à l'égard des Néerlandais, dans une indifférence 
profonde, et privées de leur protection elles s'étaient 
enfoncées de plus en plus dans la misère et Tignorance. 
C'est pour porter remède & cet état de choses que 
M. le capitaine Van der Hart qui se trouvait en station 
h Macassar, reçut Tordre d'entreprendre, sur la cor- 
vette Vj4rgo, dont il avait le commandement, de con* 
serve avec le vapeur Bromo, commandé par M. le lieu- 
tenanl Stoll, un voyage d'exploration dans l'archipel 
des Moluques. D'après les instructions qui leur 
étaient données, ces deux officiers devaient aller avec 
leurs bâtiments à Bouton sur la côte orientale de Tile 
Célèbes, dans la baie de Wosrnaer ou de Kendari; puis 
remonter dans celle de Tolo ou de Tomini, afin de se 
rendre à Tabounkou» sur les côtes de Balante et de 
Moiiclono, gagner ensuite les lies Batigaai et Soula, 
pour aller, après cela, à Amboine et à Ternate; 
l'expédition devait alors revenir au nord de Gélèbes 
visiter la résidence de ]\lénado , les sept royaumes 
situés sur la côte nord el ouest qui en dépendent, 
enfin revenir au point de départ en prolongeant cette 
côte occidentale, et touchant Dongala et Paies. On 
devait, dans ce voyage, recueillir toutes les informa- 
tions propres à faire apprécier la valeur des plaintes 
qui s'élevaient contre les usurpations opérées par les 
sujets du royaume de Boni sur le territoire des Hol- 
landais et sur'celui de quelques-uns de leurs alliés. 
On devait aussi rechercher les repaires des brigands 
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et des pirates qui infestent ces parages, afin . de ie^ 
anéantir, s'informer de tout ce qui peut être avanta- 
geux au commerce des sujets néerlandais et en parti- 
culier à celui de Macassar, rivale redoutable Je Sin- 
gapour, enfin dresser la carte hydrographique de ces 
mers encore imparfaitement explorées. On avait adjoint 
au capitaine Van der Hart un employé d'un rang infé- 
rieur, un instituteur de Macassar, un écrivain inter- 
prète pour les langues macassare et bougui. La corvette 
de première classe YJrgo portait 180 hommes d'équi- 
page, et le vapeur Bromo, de la force de 120 chevaux, 
et armé de six pièces de canon, en avait 100. 

L'expédition suivit fidèlement l'itinéraire qui lui 
avait été tracé. Nos deux navires doublèrent la pres- 
qu'île méridionale de l'Ile Gélèbes, passèrent par le 
détroit de Saleyer qui sépare l'ile du même nom de la 
presqu'île de Macassar et arri\èronl à Bouton où les 
deux commandants rendirent visite au sultan. Ils pas- 
sèrent ensuite par le détroit du même nom qui sépare 
la côte de Bouton de l'Ile que les géographes désignent 
encore par la même dénomination, et celui de Wowoni 
placé entre l'Ile du même nom et la côte de Gélèbes, 
s'élevèrent alors dans les eaux de l'archipel Sapondu, 
et vinrent jeter l'ancre au sud de la plus grande de ces 
lies; puis, conformément à leurs instructions, péné- 
trèrent dans la baie de Kendari , autrement dit de 
Wosmaer qui reçoit la rivière Lâpo-Lâpo. M. Van der 
Hart nous donne une intéressante description de son 
séjour dans ce pays, de sa rencontre avec le chef de 
Lawoui. Ce nom est celui d'un petit royaume qui, 
comme celui de Kounawei, confine à celui de Boni 
dont il a à redouter la puissance. Le commerce de 
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Lawoui consiste on sagou et en riz , en tripnpg, en 
écaille de caret et en une écorce d*arbre appelée sega^ 
qui fournit une teinture d'un brun noir et peut être 
réduite par le battage en un tissu assez mince pour 
servir de vêtement. Le prince de Lawoui professe le 
inahométisme, religion à laquelle sa famille s'est con- 
vertie depuis sept générations. Son exemple a été imité 
ppr plusieurs de ses sujets, et Tobservance de la foi 
nouvqlle est assez étroite pour que ces néophytes se sou- 
mettent même à la circoncision. Quant aux Alfourons 
de iMntérieur ils ne suivent pas le Coran. Ils ne pro- 
fessent guère que quelques superstitions grossières 
entre lesquelles la foi aux talismans et à la vertu magi- 
que des tètes coupées joue un grand lôlc : TAIfourou 
se |)rocure par une horrible trahison, par un affreux 
guet-apens, ce gage merveilleux qu'il va oITiir à sa 
fiancée et dont il festoie la conquête. 

M. Van der Hart quitta la buie deWosmaer pour se 
diriger surTabounkou, établissement situé dans la baie 
deTomaiki, vulgairement appelée baie de Tolo, après 
avoir passé par le détroit de Labcnki qui sépare l'ile 
du même nom d'une côte montagneuse et accore, 
laissant ainsi à sa droite les lies Salabanca. Toute 
cette partie de la côte orientale de l'Ile Gélèbes nous 
était très imparfaitement donnée dans les cartes, avant 
que M. Wosmaer en eût dressé une carte spéciale, 
que M. le capitaine Van der Hart a jointe à sa relation 
et qu'il a lui-même corrigée en certains points. Nos 
voyageurs séjournèrent quelque temps à Tabounkou 
et purent recueillir sur le commerce, l'état politique 
et les mœurs des habitants des observations d'un grand 
intérêt. Les deux navires gagnèrent ensuite rarchipel 
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de Bangftal et s'arrêtèrent à rétablisj^ement du mêm« 
nom oà Us trouîèrent un accueil hospitalier de la 
part des principaux chefs. On ne connaît pas bien le 
nom et le nombre des lies qui composent cet archipel. 
Les principales sont : Bangaai, Bankolo, Loliobo, 
et Peling; elles sont lee> plus peuplées quoiquVlles 
le soient encore fort peu. Cet archipel fait face, sur 
la côte , aux cantons de Balanle et dé Mondono. qui 
dépendent des Étals du sultan de Ternate. Bangaai , 
la plus grande, est fort boisée. La relation nous donne 
en passant sur les pirates de Sorani et sur leurs dépré- 
dations des détails assez curieux. Nos deux navires 
quittèrent Bangaai pour se rendre sur la côte de Ba- 
lante. G'est là qu'ils rencontrèrent quelques pirates 
dont ils brûlèrent les prahos. Les Iles de Soula furent le 
but de leur visite subséquente. M. Van der Hart nous 
en trace une bonne, mais trop courte description. De 
cet archipel à Amboine il n'y avait qu'une courte na- 
vigation. Amboine constitue, comme on sait, une des 
colonies les plus importantes des Hollandais, dette 
lie est très petite , mais elle est, en revanche, d'une 
extrême fertilité. Son sol n'est pas toutefois propre à 
la culture du riz et Ton est obligé d'y apporter cette 
céréale de Java. L'Ile fort pittoresque, à en juger pai* 
la description qu'esquisse notre voyage et par une 
planche qui l'accompagne, est arrosée par d'assez 
nombreux cours d'eau. L'Alla, la Nita. la Batou-Gadjah 
ou rivière de l'Éléphant, sont les principaux. Le sol 
est montagneux ; le plus haut pic, celui de Salhoutou, 
s'élève à 1000 pieds environ au-dessus du niveau de 
la mer. Ces montagnes sont presque toutes volotni- 
qvies et dénoncent la fréquenee é%% tremblements de 
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terre qui désolent celte riche contrée. Les plus ter- 
ribles de ces catastrophes dont eut à souffrir l'Ile» 
furent celles de 16&Â, 167A et 18S5. Les commotions 
se continuèrent pendant plus d'une semaine; des 
montagnes furent percées et fendues; des massifs de 
rochers s'écroulèrent et vinrent boucher le lit de plu- 
sieurs rivières. En 167A plus de 2000 personnes per- 
dirent la vie, et les éclats répétés de la foudre» qui tom- 
baient à tout instant» se joignaient aux horreurs du 
tremblement de terre. 

A environ 12 milles à l'ouest d'Amboine se trouve 
l'Ile de Bourou. la plus considérable de ce groupe 
après celle de Céram. M. Van der Harl en a résumé 
les traits géographiques principaux. Celte Ile, ainsi 
que ses voisines» aboude en crocodiles, et notre au- 
teur raconte ù ce sujet une légende qui y a cours et 
par laquelle les buLitanls expliquent la présence de 
ces hideux reptiles. Tout enfantine qu'elle soit» nous 
la rapporterons cependant » parce qu*elle a la plus 
grande ressemblance avec certaines fables des Grecs 
ou certains contes du moyen âge» et qu'elle montre 
ainsi» que des mythes analogues peuvent naître spon- 
tanément de l'imagination de peuples éloignés. 11 n'est 
pas besoin de supposer, pour expliquer ces ressem- 
blances, des migrations de peuples et de croyances. 
Laissons parler notre narrateur : 

« Jadis, disent les anciennes traditions de Bourou» 
il existait un crocodile qui devint amoureux de la fille 
du roi. Tous les jours à la même heure, le monstre 
sortait des eaux et se montrait sur le rivage. On n'a 
jamais dit qu'homme» femme ou enfant ait été enlevés 
par lui et soient devenus la proie de sa voracité. Cette 
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apparition causa nalurellemeat uûe grande frayeur 
dans la populalion, et après en avoir longtemps déii* 
béré, on se résolut à engager les hommes à tuer cet 
horrible et étrange galant. Les habitants de Bourou 
vinrent donc en grand nombre pour attaquer Tani- 
mal et attendirent avec inquiétude le moment où il 
se montrerait. A Theure accoutumée le monstre parut. 
C'était un crocodile qui avait le don de la parole. 
Voyant les préparatifs qu'on avait faits pour se défaire 
de lui , il cria aux habitants de Bourou dans leur 
idiome, qu'ils devaient bien se garder de faire mal à un 
être isolé, car ils exposaient leur lie à être anéantie ; 
tandis que si l'on voulait lui donner pour femme la 
iille du roi , il ferait pleuvoir ses bénédictions sur 
Bourou, lui accorderait la prospérité et lui assurerait 
pour l'avenir sa protection. Les conditions étaient uu 
peu dures; on finit cependant par y accéder, et, avec 
l'acquiescement du roilui*même» la malheureuse fille 
fut offerte pour le bien général. On Tamena au lieu 
où le monstre avait coutume de faire son apparition; 
on l'attacha à un poteau. Le crocodile ne tarda pas à 
l'emporter, il disparut avec elle dans l'abîme et depuis 
on n'en a plus entendu parler. L'animal, entouré de 
la vénération générale, reçut alors le nom du saint 
crocodile. De son union avec la princesse sont nés, 
au dire des habitants.de Bourou, tous les autres 
crocodiles. » 

Cette légende se rattache évidemment au culte que 
les insulaires rendaient à ces reptiles. L'impunité avec 
laquelle plusieurs d'entre eux bravent leur attaque, 
a pu faire croire à une protection spéciale de leur 
part* 11 n'est pas rare en effet de voir dans ces lies 
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des hommes se baigner en présence du monstre^ satts 
que le moindre accident leur arrive, tandis qu'au 
contraire un Européen serait infailliblement déforé 
par l'animal. Sans doute que la cbair blanche des 
Européens exeite davantage son appétit, ou peut-être 
est-ce qu'il respecte ses adorateurs parée qu'ils pren* 
nent soin de le nourrir ; car dans cette partie des Indes 
orientales les indigènes se chargent de pourvoir le 
reptile d'alimenis. Quoi qu'il en soit, c^s animaux 
pullulent tians l'archipel deBourou et l'on en rencontre 
souvent qui ont 18 à 20 pieds de long. 

On retrouve à Bourou d'autres coutumes bisarres 
qui rappellent celles qui ont été observées chez des 
populations sauvages de diverses parties du monde. 
A peine l'enfant est-il né, la mère va le laver è la 
rivière et de retour à sa demeure, elle reprend, comme 
si de rien n'était, ses occupations accoutumées. 
L'homme, au contraire, se met au lit et joue plaisam» 
ment le malade^ faisant semblant d'être accouché lui* 
même et mangeant avec gourmandise les friandises 
que sa femme a dû lui préparer. Le nouveau*né n'est 
point emmailiolié dans des langes: il est déposé dans 
le sable chaud et s'y roule comme un petit cochon de 
lait. Jusqu'à douze ans, fille et garçon vont complète' 
ment nus. 

Nos navires laissèrent Amboine pour se rendre, par 
le détroit de Manipa, à Ternate, un autre des plus 
importants établissements hollandais dans ees parages. 
Les équipages y furent reçus magnifiquement. De là 
ils mirent le cap au nord-est et revinrent visiter la fête 
septentrionale de Céièbes. Ils abordèrent à Kema d'oè 
ih §• rendirent par terre sur Taotra côtt 1 Menada , 



( 10» ) 

opérant leur retour par Menahassa. Ce dernier endroit 
est un des plus ravissants de Tlle Gélèbes et un des 
pluft beaux de tout l'archipel indien. Entouré de 
hautes montagnes dont plusieurs sont volcaniques, Il 
présente un n)agni(]C[ue panorama , animé par une 
végétation toujours vcHe et printanière. Tondano est 
le centre de ce district ou plutôt de cette confédération 
qui comptait jadis trente-six cantons. C'est le siège 
principal des missions protestantes , missions dont les 
efforts ont été couronnés de succès, car le nombre 
des chrétiens {orang serani) y est assez considérable. 
Nous voudrions pouvoir transcrire ici le récit de la visite 
de nos royageurs au lac de Tondano lequel, à en juger 
par leur description, doit être singulièrement pittores- 
que. Ce lac a environ , d'après Tévaluation de M. Van der 
Hart, 2 à 8 milles de long sur 1 mille ('e large. 8a pro- 
fondeur esl considérable, en beaucoup d'endroits la 
sonde accusant vingt brasses. L'eau en est douce. L'ori- 
gine de ce lac parait être due, dit notre auteur, i quel- 
que ancienne éruption volcanique ou à quelque trem- 
blement de terre. Ce qui est remarquable c'est qu'il 
ne s'y décharge aucun cours d'eau qui puisse entre- 
tenir le niveau constant auquel se tiennent ses ondes. 
Au contraire on en voit sortir la rivière de Tondano 
qui va se jeter dans la mer à Menado et qui, aupara- 
vant, forme, entre deux rochers, une chute d'environ 
70 pieds. Elle retombe dans un bassin naturel dont 
elle ressort en décrivant de longues sinuosités. Des 
pluies abondantes font parfois déborder le lac et 
grossir la cataracte et la rivière ; mais ces pluies ne 
sont jamais assez contenues pour alimenter un pareil 
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réservoir et il faut nécessair.emenl adiuellre TexisteQce 
de sources nombreuses. 

De Kema , dont l'ouvrage donne une description, 
nos voyageurs se rendirent à Gorontalo , situé sur 
la côte nord de la baie de Tomini. D'après leurs 
observations, le lieu du mouillage du navire se trou* 
vait par 0» 29' 0" lai. N. et 123« 13' 37'' longit. E, 
de Greenwich. De ce point ils rayonnèrent en dif- 
férents autres lieux de la résidence de Ménado« 
Ils visitèrent Pagowat , Mouton et Parigi; puis, 
après avoir quitté Gorontalo, abordèrent à Ménado, 
chef-lieu de la résidence. Les Chinois font dans 
cette place un commerce étendu. Us y apportent tous 
les ans des lies Solo, des étofTes de soie, de la toile, 
du nanking, du thé, du sucre et d'autres articles. Us 
en remportent de l'écaillé de mer, du tripang et des 
nids d'hirondelle. 

Nos voyageurs opérèrent leur retour à Macas.sar en 
suivant ponctuellement leurs instructions; visitant par 
conséquent Palos situé au fond de la baie du même 
nom et Dongola. 

Nous avons déjà parlé d'une des caries qui sont 
jointes à la relation de M. Van der Hart. Deux autres 
donnent, l'une l'hydrographie de la rivière qui 
se jette dans la baie de Tolo, l'autre, celle de la 
baie formée par l'Ile de Bangaai. Treize planches 
litbograpbiées accompagnent en outre cette intéres- 
sante relation remplie, ainsi qu'on vient de le voir, de 
documents nouveaux pour la géographie de l'archipel 
indien. Nous citerons particulièrement une vue de 
Macassnr, des costumes d'Alfourous, des dessins de 
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Feurs armes, une forêt vierge dans la baie Je Tolo et 
fes cataractes deBatong-Gantong etdeTondano. Nous 
rappellerons à propos des planches où sont repré- 
sentés des Alfourous dans leur tenue habituelle et leur 
habit de guerre, que M. Van der Hart a donné çà et 
là dans son livre des détails fort précieux pour l'ethno- 
graphie sur celle population indigène de Célèbes. 
C'est, dit cet officier, une race fortement bâtie dont la 
peau est de couleur brun clair; malgré son mauvais 
renom , -ce n'en est pas moins un peuple généreux , 
innotTensif, quoique très superstitieux; il n'est pas sans 
intelligence et sans aptitude à recevoir la civilisation (1). 
Les Alfourous ont souvent donné des preuves de bra- 
voure, d'altachemenl et de reconnaissance. Ils sont 
monogames , mais conservent l'odieuse coutume de 
ne pas se marier avant d'avoir tué un ennemi; ce qui 
est la cause de l'hoslilité habituelle dans laquelle ils 
vivent avec leurs voisins. Tout leur vêtement consiste 
dans ce qu'on appelle le taïdako, sorte de pagne fait 
d'écorce d'arbre qu'ils se nouent autour des reins. Les 



(i] Il est important de ne pas confondre ces Alfourous, appelés 
Turajos aux Célèbes, avec les Papous proprement dits, auxquels on 
a parfois improprement étendu ce nom. Les Papous, en effet, consti- 
tuent une race noire fort inférieure aux Alfourous sous le rapport 
intellectuel, et qui peuple la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Bretagne, 
TAustratie; elle se retrouve aux îles Andaman et les indigènes de la 
terre de Van-Diemen lui appartenaient. Les Alfourous, au contraire, 
nés sans doute du mélange des Malais et des Papous, habitent Bornéo, 
Célèbes, les Moluques, Mindanao et quelques autres îles. Voy. à ce 
sujet S'. Erskine Perry, On the raçfis inhnbiting Poljnesia and the 
Indian archipelago^ dans le Journal asiatique de Bombay, t IV^ 
p. 245, 
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femmes portent souvent des étoffes que leur vendeal 
les Bouguis. Mais dans les occasions solennelles les 
deux sexes ont un vêlement plus élégant. 
. Disons, en finissant ce rapport» que le voyage de 
M. Van der Hart est certainement un des plus impor- 
tants qu'ait effectués dans ces derniers temps la iparine 
néerlandaise et que sa publication fait honneur & 
rinslilut royal des Indes néerlandaises» 



( *W) 

iVonvelles et eominunleailoiui* 



IIËTOVR DU D* BâAtH. 

Après cinq années d^un voyage plein de difficultés, 
de fatigues et de dangers, après d'importantes décou- 
vertes qui marqueront dans l'histoire des sciences 
géographiques, le docteur Barth nous est rendu sain 
et sauf, et revient en Europe recevoir le prix de ses 
longs travaux. Il a le premier fait connaître le pays 
d'Âdamowa» et découvert les grandes rivières de Benuè 
et de iParo. origines de la Tchadda; il a reconnu le 
cours du Kouara au-dessous de Tombouctou» et enfin 
il a fait une longue résidence dans cette célèbre ville. 

En 1828, le major' Laing et René Gaillié avaient 
visité Tombouctou ; mais le second seul a pu revenir 
en Europe ; il a débarqué à Marseille il y a vingt-sept 
anSy et est arrivé à iParis en novembre 1828. Le major 
Denham qui avait pénétré jusqu'au Mandara, au midi 
du Bornou et du lac Tchad, était revenu aussi sain et 
sauf; il a également passé à Paris où nous avons eu 
la satisfaction d'embrasser les deux hardis voyageurs. 

Le docteur Barth est, à son tour, attendu à Paris, 
se rendant à Hambourg, d'où l'on croit qu'il ira en 
Angleterre. La sympathie de tous les amis des sciences 
lui est d'avance acquise pour «es glorieux travaux et 
sa louable persévérance. 
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nKTOVR DO D' BAnTH FM KliROPK. 

Une nouvelle donnée par la Gazette piénwntaise de 
Turin et qui a été répandue en Allemagne par H. Au- 
guste Péterinann, notre correspondant étranger, nous 
apprenait que l'intrépide docteur H. Barth ne se trouvait 
plus qu'à douze journées de Tripoli, où il était impa- 
tiemment attendu. Cette nouvelle a été accueillie avec 
d'autant plus de joie que les dernières lettres de ce 
célèbre voyageur dataient seulement du l*** décem- 
bre 185&, époque où il avait heureusement rencontré 
le docteur Vogel au Soudan. Il semble donc que les 
hostilités qui ont éclaté récemment entre la popula- 
tion arabe et ses dominateurs turcs ait retardé l'ar- 
rivée du docteur Barth à Tripoli, puisque, d'après sa 
dernière lettre, il comptait opérer immédiatement 
son retour. 

Enfin une dépèche télégraplûque di^^ septembre, 
adressée de Marseille, a fait connaître à M. Pétermann 
qu'après une absence de plus de cinq années, le doc- 
teur Barth avait remis le pied sur le sol européen et 
qu'il était débarqué en bonne santé à Marseille le 
B ^septembre à onze heures du matin. 



NOVVBLLRS DU D' R. VOORL. 



Une^ lettre écrite par le docteur H. Barth de Mour- 
zouk, en date du 20 juillet 1855, nous donne des 
nouvelles du docteur Vogel. Ce voyageur avait pénétré 
jusqu'à Yakoba, la grande ville des Fellata, et en avait 
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déterminé la position astronomique (!)• Et de là il 
s'apprêtait à poursuivre ifii route plus avant dans le sud, 
à travers le curieux pays d'Adamaoua» jusqu'à Tibeti 
et Baya (situés entre les 6* et ?• longit. N.); il comptait 
faire l'ascension du mont Alantika .^ puis prendre la 
direction nord-est et pénétrer, s'il était possible, dans 
rOuadai. Grâce à la libéralité du gouvernement an- 
glais, le docteur Barth a pu laisser à Kouka une somme 
à la disposition du docteur Vogel. 

Les coordonnées géographiques que le docteur 
Vogel a trouvées pour Yakoba diffèrent notablement 
de celles que Ton avait estimées et transportent cette 
ville plus au N.*0* Ces chiffres sont en effet : 

10» ir 30'^ longit. N- 
9** 28' 0" longit. orient, de Greenwich. 

L'arrivée de ce voyageur à Yakoba est un événement 
des plus importants pour les progrès de nos connais- 
sances g;Lographiques sur l'Afrique. Aussi , désireux 
de mettre à profit ce premier succès, le docteur Vogel 
Q»t-il différé l'accomplissement de son retour en 
Europe. 

(i) On saie que Lander, Overweg et Barth n'avaient pu pénétrer 
dans cette ville. 
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Aeieë de la Société. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 3 août 1855. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Mtf de Toureîl, gérant de ]a légation et du consulat 
général de France au Venezuela, adresse ses remer- 
ciements à la Société pour l'avoir admis au nombre 
de ses membres» et annonce qu'il fera tous ses efforts 
pour concourir à ses utiles travaux. 

M. Prax» vice-consul de France à Haiti» transmet à 
la Société une lettre écrite de Rio-Janeiro et contenant 
des détails sur les mœurs du Brésil. M. Prax ajoute 
qu'en se livrant à l'étude de la langue des aborigènes, 
il a constaté qu'il fallait écrire ahiti le mot Haiti, le- 
quel ^e compose de trois racines i a, fleur; hiy grand ; 
tip pays. Âhiti signiGe donc : fleur des grands pays. 

M. le comte d'Escayrac adresse la première partie 
du Mémoire explicatif qui doit accompagner sa carte 
du Soudan. (Voir au Bulletin.) 

MM. de Lesseps et V.-A. Malte-Brun font hommage 
à la Société d'une vue panoramique de l'isthme de 
Suez donnant le tracé direct du canal des deux mers, 
d'après l'avanl-projet de MM. Linant-Bey et Mougel^ 
Bey, ingénieurs de S. A. Mohammed-Said ^ vice-roi 
d'Egypte. 

M< Lourmand offre à la Société de la part de 
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M. Silbermann, conservaleur des collections du Con* 
servatoire des arts et métiers, un Mémoire sur les 
poids et mesures métriques envoyéfi par la France 
au gouvernement des États-Unis; il est chargé de 
transmettre les remerciements de la Société à Tauteun 

M« Charles Périgot, professeur au lycée impérial 
d'AIençon, est admis au nombre des membres de la 
Société sur la proposition de MM. d'Avezac et de la 
Roquette. 

M. de la Roquette fait diverses communications à 
la Commission centrale. 

Il lit d'abord la traduction qu'il a faite des instruc- 
tions inédites données par un savant italien, M. Cris^ 
ioforo Negci à M. Brun-Rollet, voyageur zélé et intel- 
ligent dont la Société connaît déjà les utiles travaux, 
pour le diriger dans les nouvelles explorations qu'il 
se propose d'entreprendre dans l'Afrique centrale et 
pendant lesquelles il a l'intention de remonter le Nil 
Blanc ei le Misselad. Ces instructions, que M. de la 
Roquette a communiquées également aux Nouvelles 
annales des voyages^ seront remises au rédacteur en 
chef du Bulletin qui les publiera soit intégralement, 
soit par extrait dans le journal de la Société. M. de 
la Roquette annonce en même temps qu*il vient de 
recevoir la triste nouvelle que M. le docteur Martin , 
compatriote et collaborateur de M. Brun-Rollet, qui 
devait résider à Khartoum pour s'y livrer à des re- 
cherches sur la botanique, la météorologie, etc., venait 
de se noyer dans le Nil près du Caire, le C juin. 

M. de la Roquette annonce aussi qu'un jeune Italien 
jouissant d'une grande fortune et fort instruit, M. le 
duc de Vallombrosa, est au moment d'entreprendre 
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un voyage autour du monde qui ne sera probable- 
ment pas sans utilité pour la science. 

Le même membre donne lecture d'une lettre 
écrite, le 17 mai dernier « de Nainry-Fàl dans la 
province du Kumaon (Inde)» par M. Adolphe Scbla- 
gentweity dont les travaux scientifiques ont été souvent 
mentionnés dans le Bulletin et auquel la compagnie 
des Indes orientales a confié une importante mission. 
Ce savant allemand fait connaître à M. le colonel 
SykeSt l'un des directeurs de l'honorable compagnie, 
l'itinéraire qu'il a suivi depuis son départ de Bombay> 
et lui rend compte des observations qu'il a faites et 
de celles qu'il se propose de faire de concert avec ses 
deux frères. Jung Bahadoor, chef du Nepaul, ayant 
refusé de le laisser pénétrer dans cette contrée si in- 
téressante et si peu connue, M. Schlagintweit s'est 
décidé à se rendre dans le Kumaon , province qui en 
est voisine et qui dépeiyi de la compagnie ; c'est là 
qu'il se trouve en Ce moment au milieu de l'Himalaya* 

Le même membre met encore sous les yeux de la 
Commission centrale les principaux passages d'une 
lettre que le père Cornette vient de lui écrire de 
Mexico, sous la date du 28 mai dernier. Ce savant et 
laborieux jésuite qui a déjà fait un assez long séjour 
dans la Nouvelle-Grenade , pays sur lequel il a écrit 
des pages intéressantes dont M. de la Roquette s'est 
empressé de publier des extraits, est établi en ce mo- 
ment à Mexico. Il se propose d'étudier sous leurs divers 
aspects leMexique et sa capitale qu'il ne croitpas encore 
suffisamment connus en Europe, quoiqu'il lui soit 
difficile de porter aujourd'hui sur ce pays un jugement 
qui mérite confiunce/puisqu'il ne l'habite que depuis 
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cinq mois. Il Iransmellra plus lard à M. de la Roquette 
le résultat de ses observations et répondra aux diffé- 
rentes questions que celui-cilui a adressées. 11 annonce 
dès à présent l'envoi d'un travail à peu près terminé» 
sur le bassin du fleuve Magdalena, comme complé- 
ment de ses précédentes communications sur la Nou- 
velle-Grenade. Aussitôt que M. de la Roquette l'aura 
reçu, il le mettra sous les yeux de la Société, ainsi 
que les nouvelles informations qui pourraient lui être 
transmises. 
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OUVRAGES OFFERTS 



DANS LA SÉANCE DU 3 AOUT 1855. 



Titres des ouvrages. Donateurs. 

Atlas spécial de la géographie physique, politique et historique de 
la France, dressé conformément aux nouveaux programmes de 
la classe de rhétorique des lycées et de Técole impériale de Saint- 
Gyr. i'* partie. Géographie physique, a* partie. Géographie poli- 
tique et historique. 3 vol. in-f. Paris, i855. 

MM. Bazin et Cadet. 

Atlas dressé à l*appui de Fexplication du système d'immatriculation 
locale. In-P. Paris, i855. M. J.-B. Hébert. 

Le Nil Blanc et le Soudan, études sur l'Afrique centrale, mœurs et 
coutumes des sauvages, i vol. in-8*. Paris, i855. M. Bruk-Kollet. 

Discurso que en contestacion al del Sr. D. Antonio AguUar eu el 
acto de su recepcion como Académico numcrario leyo ei Excmo, 
Sr. D. Antonio Remon Zarco del Yalle, présidente de la Acade- 
mia. Broch. in-4** 

Etudes météorologiques mensuelles, par M. Aimé Drian. Broch. in-S**. 

— Note sur Tévaporation négative, par le même. — Observations 
météorologiques faites à neuf heures du malin à l'Observatoire de 
Lyon, pendant les deux années comprises entre le i*' décembre 
i85i et le i*' décembre i853, sous la direction de M. Frenet. 
Broch. in-8*. — Tableaux de quelques observations météorolo- 
giques faites à Lyon. Broch. in-8*. — Résumé des observations 
recueillies en i85a, i853 et i854 dans le bassin de la Saône, par 
les soins de la commission hydrométrique de Lyon. Broch. in-8**. 

— Lettre sur l'emploi des asphodèles de l'Algérie, et sur la Scille, 
adressée par M. le docteur Alain Labouysse, à M. Fournet, pro- 
fesseur de géologie à la Facuhé des sciences de Lyon. Broch. in-8'*. 

Journal asiatique, 5* série, t. V, — Bulletin de la Société géologique 
de France. Février-avril. — Bulletin de la Société impériale d'ac- 
climatation. Juillet. — Journal d'éducation populaire. Juin-août. 
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— Nouvelles annales des voyages. Juillet. — L*Athenaeum fran- 
çais, r^*" 3o. Les AuTEuns et Éditeurs. 
Procès-verbal des opérations exécutées par ordre de M. le général 
Morin, membre de Tlostitut, professeur-administrateur du Conser- 
vatoire des arts et métiers, pour la vérification des mesures 
envoyées aux États-Unis par la France, dressé par M. J. T. Silber- 
niann, conservateur des collections du Conservatoire des arts et 
métiers. (Extrait du Bulletin de la Société d'encouragement pour 
Tindustrie nationale.) Broch. in-4% avec i planche. 

M. SlLBElUfARir. 

Vue panoramique de Tisthme de Suez et tracé direct du canal des 
deux mers d'après Tavant-projet de MM. Linant-Bey et Moucel- 
Bey, ingénieurs de S. A. Mohammed-Saïd , vice-roi d'Egypte. 
I feuille. MM. de Lessepïs et V.-A. M.\lte-Brun. 
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MÉMOIRE SUR LE SOUDAN, 

PAR M. VE C d'eSCAYRAC DE LAUTURB. 

(Suite,) 

^ . „ . , orr Aperire terram gentibus. 

Pans, i" octobre i855. 



VI* PARTIE. ITIN^R AIRES. 

Je donne ici quelques-uns des itinéraires qui m'ont 
servi à construire l'esquisse d'une partie du Soudan. 
J*ai cru inutile de donner en même temps les distances, 
qui m'ont permis de fixer la position d'un grand nom- 
bre de villages , plusieurs de ces distances ont d'ail- 
leurs été indiquées dans ce qui pxécëde. Je me suis 
aussi abstenu de répéter les itinéraires que j'avais déjà 
eu rocca8it)n de publier. On remarquera quelques 
différences entre les indications de ces itinéraires et 
celles données plus haut, ces différences toutefois sont 
minimes el peu importantes. Il faut, dans un travail 
de la nature de celui-ci, savoir faire la part de l'erreur 
et ne pas prétendre à une exactitude qu'on ûé saurait 
obtenir. 

Z« OGTOBRB ET NOVEMBRE. 1« 15 
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I. — Loggoné à Masna^ 

Às6. « jour. 

l^Qgfdckék •••«« «... ij. 

Kàtchgi 3 heures. 

Bâkâlà 2 11. 

Masna. .••..>«»*.. ^ h. 

Soit. ... 3 jours. 

II. — Masna à Mborgou, 

Abçar 3 heures. 

Wahaeinet 3 jours. 

Saïramban 2 j. 

Retekmek lo j. 

Mborgou I j* 

Soit environ. ... i5 jours. 

m. _ Masna à Mbïtô. 
Par Ab-Oar ou Ab-Klrr, «él«s, Dar-Lélé, BWbeet 'Wodiô. 3 jours. 

IV. — Moïlà h Màa. 

Angoura, grand villane. i jour. 

Saïramban 3 j. 

Rarga 4 J» 

Mà6 4 J. 

** la jours. 

V. _ Masna à Màà. 

W» Walmemet, SairamiMUi, %At^, ta jours. 

VI. — Masna à Yawa. 

Çasà^ « 4 liemief. 

B^lào 4 1». 

A reporter,, . . 8 heures. 
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Côsé. . , . . 
Dèndégé, . . 
Birket-eI<^ÏQ. 
Tékèti.. . . 
Yawa. . . . 



Report, . . 8 heures. 



I j. î. 



Soi( un peu plus de. . 6 iourte 



VII. — Yawa à fVarck* 

Gamsa .•...*•••• 

Seyift* . . . , * . . • 

Difdé 

Rarnoj. 

Am-Djawfikhin« ........... 

Cadmonl. . ............. 

Bûljrat. 6 

Am-Loubana ». 

Réméli 

Am-Càwârem • . . . 1 . . . 

Hellet-Beoi-Husseïa. . . ^ . . . ^ . 

Ain-Oacl»«r 4 »... • 

Gerri , . , ♦ . 

Djebel-Kousà |i) 

Nimrô. . . ,' a |. 

Wara. a- bevres. 



1 imtx. 
5 heiyrf!!^ 

m 

I jour. 
» J- 

m 



Soit environ. ... 16 jours. 

VIII. — Yan^a à fFnra, par le Bmtha et hButéha, 
Roumio. I j* î* 

Ouldjaya • ; 7 jour. 

» j. 



Barwala. • 
RoAdjofQ. 



' J- 



jÉ reporter» 



jOUTt. 



(i) Peut-^tr^ Khpusai ei| «rab^ cainnque complet. 
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Report. . . 5 jouri. 

Am-Kharroubë • J* 

Birkel-Fatmeh. • ' J* •• 

El-Hachaba. . ' J- 

Par Masmadji: 

é 

Id-ed-Djubayé • • ' J* 

Rarooy * • * ^ \' 

Karnâ-Asal * J/ 

Karaâ-Ouchcr ■ J" 

On entre dans le Baléha : 

Ctak. ....... ^ ' i^"'- 

Farwâla. . . . i * ^ 

Kaouri. .... ; * • • ' l* 

Raaàlà * \ ^ \' 

Kafara * J' 

Kèaa-BUélia . • . • » ^ ^ ^«"'"^*- 

On sort du Baléha. 

Am-Baché • • • « J^^**' 

Wara • • • • • ' J' ^' 

Soit environ. • • a i j- i- 

IX. — Kèna-Bitéha à Doulla. 

Malanga-Altin. . ... i ... • • • ^ jours. 

Fodjé » J- 

Par Derb-el-Almé : 

Bardé ' i; 

Doulla. . • ' J' 

Soit. . . 7 jo""- 

X* — CJiak à Kery^djit par le Baiha. 



Loggenc-Soghaïr. ..... i ... • 4 P»". 

Ab-Kar. » J- 

Katahek ' J* 

A report€t. • • ' 6 jouri . 
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Report, , . 6 jourt. 

Malanga • . • . i j» ï» 

Fodjé. I j- 

Choutek 7 j» 

Derb>el-Almé I j. 

Bardé • t j* 

Doulla. . . • 7 j* 

• ... 

Kerwadjit i j. 

Soit environ. . . I3 jours. 

XL — ff^ara à Hoggené dans le Sila^ 

Ab-Oiindourou. . i jour. 

Id-el-Harr . i j* 

Kena-Bitéha. • i j. 

Endillic. I j. 

Atrak i j* 

Am-Loubana. .....•.«..•• i j. 

Ras-d-Fil I j. î. 

Bokhas-Sogbaîr i j* 

Andila. « i ]• 

Hidjer-Beïdh 4 teurei, 

Hoggené i jour. 

Soit près de. . . il jours. 

XII. — Wara a Kourmoudù 

Gamara • . • i jour. 

Marba-Habidé • . i j. 

Goz I j- 

Rabad i j* 

Kouronoudi. i j* 

Soit. ... 5 jours. 

XIII. — Wara a Kohé par le Batha. 

Tara 3 heures. 

Kilinan. . . . ^ J°""* 

•Wadi-Hamra. i j. 

A reporter, . . 5 jours. 



Wadr-Ôusna. . 
Bir-De{;ig. . . 
Kerwndjic. . . 

Rouré 

Zilfa 

Meiktfdji. . . , 
Boaëra. . . • 
Waaî-Fili. . . 
Wadi-Masânà. 
D|*b€l-Ohalla. 
Bediné. . . . 
Djebel-Amer, 

Kàhé 

FestouD. . é . 
Bir-Oucher. . 
Daouga. . . . 
Rabkabieh. . 
Bir-Nabak.. . 
Sani-ICàràô. . 
Bir- Garda. . . 
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BeporU 



5 jours. 

« 

J- 



J- 
8 heures. 

jour. 

i- 

6 heures. 
1 jour. 

5 heures. 



Soit de. . . aa à i3 jours. 

XIV. — Kôné à Hoggené. 

Koulko^l "t jour. 

MaaAfia i l« 

Ab-Da§gé 1 

BourCOtt I 

Gadmoul i 

Djebel-Awadj. a 

Môddrfté 3 

Àbà I 

MoDOoda. 6 h 

Raïtou I jour. 

Tîiiîn I j. 



Tesou. . . 
Betcbeketé. 



ï j 



A reporter. . . i5 j. 7. 



t 
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Meport. . , i5 j. ï- 

Lilimau i j. 

Gànacboar i j. 

Hoggtné t j. 

1 1, Il 1 1 .1 11 ■ 

Soit. . . 18 j« {. 

XV. — • Kâbé à Hoggené» 

Bouré» i 10 jours. 

Hoggttoë 4 j. 

Soit. . . i4 jours; 
XVl. — Tèndeîti au Dàr-Rôha: 



AlMWga * . . . ai 



Menawachi i 



jours. 



J- 

Korcfao. 5 4 

Bl-Haduiba , 3 j. 

KouU-Béla» 5 j. 

Arfa 4 j. 

WacK-Saleli 2 i i 

La frontière du Ï>ar-ïl6na i j. 



•^•i^ammmmmm^ 



Soit de. . . ao à ai jouit. 

XVII. — K^ au Sùùq^ed-Ddeyba. 

Bjebel-Kousà ou Khousa j jour. 

Btn-Hyémiê. 1 î 

• J* 

Tèndëiti (cl Facbcr) *. & j. 

Kiry^ i j. 4. 

Ab-Tagieh i j. 

Am-Hedjlidj | j, 

Am-Bjamous a j. 

Tubaldieh i j. 1. 

Dara 2 j. 

Koekocbà. t j« 

Am-Waragac. . , « « a j» 

Sonq-Deleyba. . • . . , j j. 

Soit de. . . 14 à 1 5 jours. 



(216) 
XVIII. — fCèiyà à Loheïdh. 

Djedid-rRas-el-Fil. .......... i jour. 

DjemàaD i j. 

Et-Towecba 3 j. 

Oùad-Bichara ou Dar-IIammer. . . i j. t* 

Âbou-Haraz. , • 7 j* 

Lobeïdh. i j* 

Soit de. . . i4 ^ 1 5 jours. 



TU* PARTIE. — POETRAIT BT MCEUR8 DES SOUDANIBNS. 

I. — Idée de ce travail ^ progrès des Africains» 

Ce travail commencé en Egypte, achevé en France» 
ne présente pas tout l'ordre et toute la suite désirables. 
J'ai voulu publier de suite des faits intéressants» sauf 
à les grouper plus tard dans un ordre plus métho- 
dique : c'est donc ici plutôt le journal de mes études 
ou le répertoire de mes notes que le tableau de ce 
que j*ai appns ; ce tableau d'ailleurs serait incomplet, 
car je ne veux point répéter ce que j'ai dit ailleurs; 
je me borne à revenir sur les erreurs et à combler 
autant que je le puis les lacunes de mes travaux pré- 
cédents. Le jour où je pourrai résumer dans un livre 
méthodique et complet le résultat de mes recherches, 
n'est point encore venu. 

Je poursuis donc mes études avec patience et je les 
poursuis avec joie» car il me semble qu'en accumu- 
lant un grand nombre de faits dont la mention parait 
souvent fastidieuse , je réunis les éléments des plus 
hauts problèmes qu'agite la philosophie; je m'approche 
de la connaissance de ces lois immuables qui prési« 
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dent à la vie des sociétés comme d'autres lois président 
à la \ie de la nature. 

M'éloîgnant de l'Europe, foyer d'une civilisation 
industrielle sans égale, de cette Europe dont l'intelli- 
gencc brilla d'une si vive lumière dans les deux der« 
niers siècles, je gagne l'Afrique à demi musulmane, à 
demi barbare. J'y retrouve l'Europe du moyen âge, 
et cette Europe germaine et gauloise, hérissée de 
forêts, encombrée de peuplades misérables et féroces. 
Naturalisé pour ainsi dire dans un présent gui res- 
semble à notre passé, je comprends mieux l'histoire, 
je la vois se répéter devant mes yeux : ici j'assiste à la 
naissance d'un peuple, j'entends les premiers bégaie- 
ments d'une langue qui se forme; là je vois une nation 
qui commence à cultiver le sol; tente les premiers 
essais d'une industrie grossière; fonde un gouverne* 
ment; érige des autels à desdieux récemment inventés, 
et, mise en rapports avec des peuples plus avancés, en 
reçoit quelques idées qui décident de son avenir. 

Je vois quelques États africains suivre une marche 
réellement progressive et je m'empresse de signaler 
ce faiU Mais ne croyez-vous pas, me demande-t^on, à 
l'infériorité des Africains? Ne les croyez-vous pas éter- 
nellement confinés dans l'ignorance et dans la bar- 
barie? Pensez-vous qu'ils puissent jamais s'élever à la 
hauteur où nous sommes parvenus? Ma réponse est 
celle-ci : je crois à l'infériorité des Africains; je crois 
cependant qu'ils peuvent progresser, même sans le 
contact des autres peuples, plus lentement à la vérité 
et dans une moindre mesure. Je considère l'isolement 
dans lequel ils ont si longtemps vécu comme la prin- 
cipale cause de leur extrême barbarie, et cet isolement 
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leur était imposé par la nature môme du sol qu'ils 
habitent. 

Le contact des Arabes a déjà modifia lewtû mœurs 
et leurs idées. Le contact de l'Europe les élèvera 
plus haut, si l'Europe 9 plustard« leur tend la main 
pour les guider au lieu de les opprimer et de les 
détruire. 

Les Indous» les Égyptiens* les Grecs et les Romains 
ont su créer, à travers les siècles, une civilisation qu'ils 
nous ont léguée ; sans ces maîtres illustres^ nous ne 
serions encore que des Celtes ; ne méprisons donc 
pas tant les peuples qui n'ont point eu leur part de ce 
grand héritage! Certes les noirs n'ont point l'esprit 
des Grecs, et, livrés à eux-mêmes, n'égaleraient proba- 
blement jamais ce peuple d'élite, mais s'ils n'ont point 
le génie qui invente, ils ont peut-être à un assez haut 
degré la docilité qui imite, et s'ils ne peuvent s'éclai^ 
rer d'une lumière qui leur soit propre , ils peuvent 
réfléchir une partie de celle que l'Europe verse sur le 
monde 1 Malheureusement leur esprit est naturelle- 
ment futile et ils sont plus portés à singer nos sottises 
qu'à imiter ce qui fait notre grandeur. 

IL — De la population du Soudan» 

Quel est le chiffre de la population des divers États 
du Soudan, ou, en d'autres termes, quelle est la den* 
site de leur population ? 

Celte intéressante question me préoccirpe depuis 
longtemps. Il ne m'a pas été donné de la résoudre ; 
mais il me sera peut-être possible de l'élucider un peu 
en discutant quelques-unes de ses principales données. 
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La polygamie ou plutôt la promiscuité qui règne dans 
le Soudan est favorable à l'accroissement très rapide 
dé la population. Les villages du Soudan paraissent 
être très vastes et très peuplés ; ceux qui seiirent de 
résidence à des princes ont souvent plusieurs lieues 
de tour et la multitude de leurs habitants les fait res- 
sembler à d'immenses fourmilières. 

€es villages, toutefois, ne sont si vastes que parce 
que les habitations y sont clair-semées; la foule n'y est 
si nombreuse, si agitée, si bruyante que parce que le 
séjour des habitations est peu confortable , et que les 
noirs ont l'habitude de vivre autant que possible à l'air 
et au soleil. 

Le nombre des villages est d'ailleurs très restreint» 
il n*y a que de grands villages, parce qu'en cas d'at- 
taque, de grands villages seuls peuvent se défendre^ et 
ces villages sont d'autant plus grands et d'autant plus 
peuplés, qu'ils doivent moins de puissance défensive 
à la nature ou à l'art. Une petite troupe se maintient 
dans une forteresse. Une troupe un peu plus nom- 
breuse suffit à défendre un de ces bourgs solidement 
b&tis que l'on rencontre en Espagne ; il faut presque 
une armée pour couvrir de misérables huttes entou* 
rées de baies ou de palissades. 

On peut donc presque dire que le chiffre de ces 
agglomérations humaines est en raison inverse des 
moyens défensifs qu'elles empruntent à la nature ou 
à l'art. 

D'un village à Faotre s'étendent d'ordinaire de vastes 
espaces incultes. Les frontières des États sont des 
marches, c'est-à-dire des bandes de terrain dont la 
hnrgeuT varie entre une et dix journées entièrement 
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abandonnées aux bètes fauves » et couvertes de forêts 
insondées que l'on ne traverse pas sans crainte. 

G*est ainsi qu'un désert arbreux sépare le I>ar-Four 
du Waday ; que d'autres solitudes séparent le Waday 
du Djebel-Tama, du Kanem et du Baguermi. C'est 
ainsi que le Djebel-Géra et leDjebel-Som sont séparés 
du Djebel-Olé et du Djebel-Koubà, par d'immenses 
plaines non point inhabitables, mais entièrement 
inhabitées. 

Quelles ressources alimentaires les noirs et les 
Arabes tirent-ils du Soudan : les Arabes sont pasteurs 
et dès lors ne peuvent être nombreux; les noirs échap* 
pent à peine à la vie sauvage, beaucoup d'entre eux 
cherchent encore leur subsistance au sein des forêts, 
se nourrissent des fruits que leur offre la nature ou 
du gibier que leur flèche peut abattre ; ceux-là encore 
ont besoin d'espace et ne peuvent être nombreux; 
leurs frères plus avancés commencent à cultiver la 
terre. Ils défrichent les forêts en y mettant le feu et 
sèment sur les cendres aux premiers jours de la saison 
pluvieuse. L^étendue du sol qu'ils cultivent ainsi doit 
toutefois être bien restreinte, puisque nulle part, dans 
le Soudan, la propriété territoriale individuelle n'est 
encore connue. Les Soudaniens, ainsi que les Germains 
de Tacite, ne possèdent d'autre sol que celui de l'en- 
clos qui environne leurs cabanes, le champ qu'ils ont 
semé ne leur appartient que jusqu'à la récolte. Depuis 
celte récolle jusqu'aux semailles prochaines, il n'a 
point de maître : le droit d'y semer s*acquiert en y 
plantant sa lance et en semant le même jour. 

Cet état de choses n'amène que rarement des con- 
testations, car, dans le Soudan, ce n'est point comme 
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chei nous, la terre qui manque à l'homme, mais 
rhomme qui manque à la terre. 

La principale culture dans le Soudan oriental est 
celle du dokhn. M. Thibaud» qui a cultivé lui-même, 
dans le Rordofan, le dokhn pour la nourriture de ses 
domestiques, m'a assuré, au Caire, qu'un hectare de 
dokhn ne pouvait nourrir que de huit à dix hommes. 
C'est peu sans doute, chaque tige de dokhn porte 
beaucoup de grains, mais les tiges sont fort espacées. 

D'un autre côté , cependant, quelques racines et 
quelques tubercules féculents contribuent puissam- 
ment à l'alimentation des Soudaniens. Je ne crois pas 
que le manioc soit connu dans le Soudan oriental, 
mais on y rencontre un tubercule que . je crois fort 
être celui du Conifolvulus batatas; cette plante, toute- 
fois, n'est l'objet d'aucune culture. 

La gomme, quelques fruits, celui du Lotus ^ par 
exemple, quelques graines sauvages; la chair des 
bœufs, des moutons, des chameaux, de l'éléphant, de 
l'antilope , de l'hippopotame et du crocodile même, 
ainsi que celle de quelques poissons, ajoutent encore 
quelque chose à l'alimentation des Soudaniens. 

L'abondance du gibier, la fécondité des troupeaux 
et du sol dépendent surtout de l'abondance des pluies. 
Or, je l'ai dit ailleurs, il tombe dans le Soudan à peu 
près autant d'eau que dans l'Inde, mais cette eau n'est 
pas également répartie entre les différents districts : 
les uns sont souvent inondés, tandis que les autres 
souffrent de la sécheresse; cette dernière circon- 
stance entraîne toujours la famine , car le nègre im- 
prévoyant et d'ailleurs misérable , n'a pas amassé de 
provisions : des milliers d'hommes dès lors succom- 
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bent à la faim » ou périssent en disputant à d'autres 
une terre moins ingrate. 

Les guerres se p4Mirsaivent avec acb^rnement; 
coœiDe chez tous les barbares» le Yimqiti^w ne garde 
pas de mesure; si le fanatisme s'en méle« il ejiennioe 
les vaincus» ainsi que le firent souvent les Juifs; si la 
cupidité ranime» il les rédwt eu esclavage et le^ tiraq^ 
porte au loin, de toute façon il tend à faire de sa con- 
quête une solitude, un désert I Les épidémies enfin 
sont fréquentes ; la variole exerce les plus grands 
ravages dans le Soudan; la suette y régnait cette 
année ; le cboléra y a déjà fait au moins deux appari- 
tions depuifi 1832« C'est; pourquoi je ne pense pas que 
le Soudan soit extrêmement peuplé* Je ne proposerai 
pas un chiffre approximatif, c'est aux voyageurs sei^la 
qu'il appartient de fournir de telles évaluations, encore 
es^il bien diiQ^ile ^ux voyageurs d'apprécier l'impor- 
tance d'une populatWa claijc«sewée dans d'immenses, 
villages, mobile, insaisissable, souvept cachée dans 
les montagnes ou derrière des marécages; et j'avoue 
que je n'oserais émettre une opinion sur la popu* 
lation de» villages du Soudan que j'ai visités moi- 
même, 

IIL — Constitution des Soudstniens^ letof alimentatùm^ 

' L'iiM^urie des Africains ou leur peu d'industrie 
rend leur existence précaire et misérable : tantôt 
tourmentés par la faim, tantpt atteints par les intem- 
péries de Tair, ils s'affaiblissent ou contractent des 
maladies qui se prolongent en l'absence de soins 
éekirés. La race iie peut que, se i^etfsentir de9 ft^uf-* 
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fratices de I^indmdu , elle tend à deveniv ohétive^et 
scrofuleuse. 

Ces mauXf dus à la misère, doivent moins atteindre 
les riches que les pauvres et respecter habituellement 
ceux qui ont reçu de leurs pères un sang à la fois plus 
noble et moins appauvri. 

Je dois le dire, toutefois, bien que les peuples bar** 
bares soupçonnent à peine Thygiëne et la médecîoe» 
leurs maux n'égalent pas les^ nôtres : les plus chétifs 
d'entre les Africains paraîtraient robustes si on les 
comparait à cette multitude étiolée qui encombre nos 
manufactut*es ; chez nous le mal est invétéré, presque 
incurable ; les Africains, cependant, n'ont besoin que 
d'un peu de bien*êire ,pour acquérir la force et la 
santé. 

C'est que, comme tous les barbares , ils vivent au 
grand air, ignorent les fatigues d'un labeur insalubre 
et ne font point usage d'aliments ou de boissons 
frelatées. 

L'alimentation des Soudaniens est au contraire sub- 
stantielle et saine , puisque la viande et le dokhm en 
fonnent la base ; leur boisson est tantôt le lait, tantôt 
la bière de dokhn ; l'air et le mouvement hâtent la 
digestion de ces substances qui sont facilen^ent assi- 
milées. Les Africains riches en absorbent des quantités 
incroyables, aussi sont-ils généralement robustes et 
de haute taille ; ceux qui font usage de la bière de 
dokhn deviennent très gras, mais leur embonpoint 
n'est pas de l'obésité : tout se développe à la fois chez 
eux, les bras, les jambes et le corps. La fatigue, les 
pri'vatièns leur font perdre cet embonpoint en quel- 
ques semaines» mais quelques jours d'abondance leur 
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sufiGisent à le recouvrer» tant la nature de leur constitu- 
tion et celle du climat favorisent la plénitude de la 
vie. 

Les Africains se portent à Tamour avec une ardeur 
et une puissance dont nous avons lieu d'être confon- 
dus, La polygamie, peu pratiquée des Turcs et qui em- 
barrasse même les Arabes, parait indispensable aux 
noirs: les princes soudaniens entretiennent un nombre 
tel de concubines que souvent ils sont loin de con- 
naître tous leurs enfants; ils ignorent cependant les 
débauches auxquelles conduit la satiété. Les peuples 
civilisés et blasés ont seuls des vices, les peuples pri- 
mitifs n*ont que des défauts. 

Les Soudaniens possèdent de grands troupeaux de 
moutons, de chèvres et surtout de bœufs. Ces der- 
niers animaux sont en si grande abondance sur le 
fleuve Blanc que les négociants européens, qui font de 
ce côté la traite de l'ivoire, peuvent s*en procurer à 
raison de 10 piastres l'un en verroteries. Les indigènes 
cependant comme tous les pasteurs, se montrent éco- 
nomes de la viande de leurs troupeaux; si d'ailleurs 
ils viennent à tuer un bœuf, l'usage n'admet pas qu'ils 
en vendent la chair au détail, ils sont tenus de donner 
à leurs voisins ce qu'ils ne consomment pas ou de les 
appeler tous à un banquet. Cette coutume est quel- 
quefois éludée sur les frontières occidentales de 
TAbyssinie d'une manière assez ingénieuse et assez 
profitable : douze ou quinze pasteurs forment une 
association pour la viande; chacun d'eux doit à son 
tour livrer un boeuf qui est mangé par tous les mem- 
bres de Tassociation ; afin d'éviter les parasites, les 
associés vont s'établir au sein de quelque clairière 
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éloignée et y passent deux ou trois jours; pendant la 
nuit, ils se gardent des botes féroces par de grands 
feux; pendant le jour» ils dansent» ils chantent^ ils 
racontent des histoires, et par-dessus tout, ils mangent 
du bœuf à peu près cru; pressés d'accomplir leur 
tâche, ils se disputent avec une noble émulation le 
sceptre de la gloutonnerie. 

Je discutais un jour avec un Fourien sur les mé- 
rites de la viande crue et de la viande cuite; je lui 
représentais que la viande crue était d'une digestion 
peu facile et remplissait de vers les intestins. « Gela 
se peut, me dit-il, mais si je jette contre un arbre un 
morceau de viande cuite, s'y colle-t-il? Non. Si c'est 
un morceau de viande crue, il s'y colle cependant, eh 
bien , notre corps est comme l'arbre , la viande crue 
s'y attache, elle se fond dans notre chair, elle est bien 
plus nourrissante que l'autre, d Le raisonnement de 
ce brave homme me parut assez absurde. Je crois 
toutefois, mais par des motifs différents du sien, 
que la viande crue ou à moitié cuite est la plus 
nourrissante. Le mouton se mange rarement cru. 

IV. — Des stigmates^ 

Des stignâates, un tatouage particulier, la manière 
de porter les cheveux ou de tailler la barbe, servent 
toujours à distinguer les unes des autres les peuplades 
barbares; les soldats romains portaient la marque de 
leur César; Constantin leur imposa la croix; en Amé- 
rique les Yirginiens se marquent, les Brésiliens se 
tailladent, d'autres Indiens se matachent; jadis il en 
était de même des Goths qui se peignaient de cinabre, 

X. OCTOBRE KT NOVEMBRE. 2. 16 



( 226 ) 

et des Pietés qui ont dû leur nom à une pratique sem- 
blable (1). Si donc de mêmes usages devaient faire 
attribuer aux peuples qui les possèdent une mêmje 
origine, TAmérique aurait été peuplée par les Piolet 
et les Romains; l'Afrique elle-même leur devrait ses 
habitants. Il est bon de montrer à quelles absurdité3 
conduit ce système , pour empêcher l'esprit humain 
d'y descendre. 

J'ai indiqué ailleurs les signes auxquels se recon- 
naissent quelques peuplades africaines , et quelques 
tribus arabes du Soudan. Denham avait inséré» dans 
les planches de son excellent ouvrage, des figures in- 
diquant le dessin d'après lequel se tailladent quelquesi- 
uns des peuples qu'il a vus. Le cheikh Mohammed a 
parlé des stigmates usités au Dar-Four et au Waday; 
la connaissance de c^s marques est d'une importance 
réelle pour le voyageur et pour le géographe qui veut 
diriger une enquête. Il est bon de savoir juger à la 
simple vue de son visage de la nationalité d'un noir 
qu'on croise dans la rue ; on ne le fera pas appeler 
pour lui adresser des questions oiseuses et ou ne le 
laissera pas passer si son témoignage peut être utile. 

Cependant la marque n'est pas- toujours un signe 
certain de reconnaissance : il arrive quelquefois que 
des noirs portent une marque étrangère; c'est ainsi 
que j'ai connu un Baguermien qui portait les tailladas 
du Bornou , parce que sa mère était de ce pays et 
peut-ètre par 3uite d'une autre circonstance. , 
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L^ marque du Bornou coDsiste dans des taillades 
dirigées depuis les tempes jusqu'au menton et dont le 
nombre me parait indéterminé. 

La marque du Baguermi consiste en une petite tail- 
lade sur le front au-dessus du nez^ et en deux taillades 
sur chaque tempet 

Un genre de marques ^ssez commun dans le Soudan 
est celui des dents limées en pointe ou arrachées. Une 
peuplade du fleuve Blanc s'arrache les incisives 
supérieures, une autre les incisives inférieures ; leur 
prononciation s'en ressept» Le langage de ces peuples 
ne peut être articulé convenablement par ceux qui 
possèdent toutes leurs dents : il constitue une série dp 
sifflements bizarres plutôt qu'une Jangue humaine. 
Ces articulations étranges ne sont pas des lettres, on 
jpeut les noter* mais ce sérail dégrader l'alphabet que 
de leur y donner une place» 

J'ai cité dans ce travail les Ab-Senoun, qui se difi- 
tipguént des autres Wadayens par leurs dents noires, 
ce qui ne veut pas dire que les Ab-Senoun soient 
d'origine siamoise* 

Les Ab-Charib 9e distinguent par leurs moustaches^ 
d'autres par la manière de porter leurs cheveux; les 
Arabes en font de$ tresses; les noirs idolâtrer» surtout 
du côté de l'Abpsinie, en font de grandes touffes, des 
tours ou des couronned. Les Abb^-Djifar en font deux 
|;iCandes houppes^ dont l'une 9'élèYfi sur le front ^ 
l'autre sur la nuque« 



. j 
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V. — Les troupeaux j le lion. 

Les noirs du Soudan central paissent de nombreux 
troupeaux de bœufs. J'ai recueilli auprès de quelques- 
uns de ces noirs des renseignements curieux sur les 
soins donnés aux troupeaux ; les mœurs des bœufs et 
celles des bêtes féroces qui les attaquent. 

En outre des clairières ou ils paissent d'habitude, 
les bœufs sont conduits pendant une saison dans de 
vastes pâturages qui» dans quelques parties du Soudan 
central , constituent de véritables propriétés indivi- 
duelles» non que l'on reconnaisse un maître à la terre, 
mais parce que cette terre, stérile par elle-même, est 
fécondée par des irrigations dues au travail de 
l'homme. On n'a pas besoin de semer ces prairies 
artificielles, les bœufs n'y étant conduits qu'après la 
chute de la semence. 

Dans quelques contrées voisines du Ghoa, on délaie 
de temps à autre dans l'eau, dont on abreuve les bœufs, 
une terre saline qui est apportée de loin et que l'on 
paie fort cher; ce sel est probablement du natron : les 
troupeaux s'en trouvent fort bien, leur appétit s'accroît, 
leur embonpoint augmente, leur poil devient luisant. 

D'ordinaire, on relire, pendant la nuit, les bestiaux 
dans un simple parc formé de branchages épineux. 
Quelquefois cependant, dans les pays dont je viens de 
parler, on les enferme dans des sortes d'étables, cou- 
vertes de paille, dans lesquelles ils sont séparés les 
uns des autres par des pièces de bois. On en place 
entre les files à hauteur de poitrail, afin d'empêcher 
les bœufs de se battre. 
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Les bœufs du Soudan, de haute taille, robustes, 
pourvus en général de cornes énormes, sont très ba- 
tailleurs; leurs luttes sont terribles. Deux taureaux, 
jaloux de la possession d'une génisse, se menacent 
par d'effroyables beuglements, trépignent, fouillent 
et éparpillent le sable, s'éloignent pour prendre du 
champ, se précipitent l'un sur l'autre la tète baissée, 
les cornes en avant (1) : les cornes se choquent et se 
croisent comme des épées, chacun des deux adversaires 
cherche à dégager les siennes et à écarter celles de 
son ennemi, ou se roidissant sur leurs jarrets, tous 
deux se poussent à la fois et cherchent à se renverser; 
à peine tombé, le vaincu est déchiré à coups de cornes; 
quelquefois, cependant, le plus faible a recours à la 
fuite, il se dégage à l'aide d'une feinte habile, tourne 
les talons et galope; l'autre le poursuit alors, lui 
plonge ses cornes dans le bas-ventre et roule sur son 
I cadavre. 

Lorsqu'un troupeau nombreux se trouve agité de 
quelque velléité subite, se précipite vers un cours 
d'eau ou vers un pâturage, prend la fuite ou fond sur 
un ennemi, les petits veaux étouffés, heurtés, foulés 
par cette cohue, reçoivent plus d'un coup de corne. 

(i) Le Tasse, imitant Virgile, dëcrit ainsi la fureur du taureau : 

Il tauro, ove l'irriti 

Geloso amor con stimoli pungenti, 
Orribilmente mugge, e co' muggiti 
Gli spirti in se risyeglia, e l'ire ardenti, 
EM corno aguzza ai tronchi; e par cVinriti 
Con vani colpi a la hattaglia i venti; 
Spàrge col piè Tarena, e'I suo riviale 
pa lunge sfida a guerra aspra e moriale. 
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Presque toti's les bœufs du Soudan portent des cica- 
trices qui n*ont point d'autre origine. 

Dans le Waratta, sur les frontières du Choa, on 
calcule qu'il faut dix-huit hommes pour renverser un 
bœuf; aveô le laço des gauchos, il n'en faudrait qu'un. 
On égorge les bœufs avec un sabre. Ii^s taureaux sont 
ôh&lrés par écrasement. 

Le lion du Soudan diffère par quelques traits, 
comme le savent les naturalistes, de celui d'Algérie; 
il est moins robuste et moins hardi que ce dernier. 
II est certain que les habitants de l'Afrique centrale 
h^en ont pas peur. Quelquefois un lion rAde pendant 
la nuit autour de leurs parcs, les bœufs Téventent et 
beuglent, les chiens aboient en reculant, les hommes 
sortent de leurs demeures et cherchent le lion en 
poussant de grands cris; le lion s*enfuit, les hommes 
le poursuivent el, s'ils parviennent à l'atteindre, l'atta« 
quent à l'arme blanche; il arrive souvent que le Iion« 
très effrayé par cette poursuite, lâche ses excréments, 
qui ressemblent à Ceux de Thomme. 

Le lion, qui chasse seul ou par Familles, est précédé 
le soir I)ar les chaCals, et les hyènes qui chassent en 
troupe et par battue, il les écarte, et ces animaux affa*- 
mes attendent qu'il se soit repu pour se jeter sur les 
restes de son festin, ronger la peau et les os du gibier 
dont il a dévoré les chuirs; «ktitei leurs excréments 
sont-ils blanchâtres et remplis de poils. La hyène est 
quelquefois tellemeat pressée par la faim , qu'elle 
attaque et mange le chien, ce que les autres carnas- 
siers ne font pas^au moins lorsqu'ils sont libres. 

Les carnivores, en*effet, ne se repaissent point de 
la chair d'autres carnivores. La chair du loup , celle 
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du vautour, etc., répugnent à rhorame. Des prophètes 
ont déclaré impurs ces animaux, parce que leur nour- 
riture se rapprochait de la nôtre. L'aigle ne mange 
pas l'épervier, le lion ne mange pas le chacal, et je 
crois qu'il doit éprouver de la répugnance pour la 
chair de l'homme qui se repaît de viande. 

Les restes du lion sont infects, parce que le lion 
déchire et lacère longtemps sa proie avec ses ongles 
avant de la dévorer ; aussi les noirs n'y (ouchent-ils 
jamais; ils n'hésitent pas, à ce que je croîs, â manger 
ceux de la panthère. Le lion chasse quelquefois de 
jour, il s'approche alors de son gibier en rampant, 
sans se laisser éventer, arrivé à une distance conve- 
nable, il s'élance sur elle en deux ou trois bonds, la 

m 

saisit et l'égorgé. Il se jette par derrière sur le mouton, 
le saisit entre ses grîiïes, le secoue et le choque contre 
les rochers ou les arbres et le dépèce. 

Il déploie plus de ruse dans l'attaque du bœuf; il 
bondit de façon à tomber d'arrière en avant sur l'une 
ou l'autre de ses épaules, mais de préférence sur 
son épaule gauche, qu'il saisit avec ses dents. Il lui 
enfonce dans le garot. les griffes de sa patte droile, 
tandis que des griffés de la patte gauche il déchire 
les artères de son cou, arc-boulant en même temps au 
sol ses pattes de derrière, il pousse le bœuf et le renverse. 

Le bœuf attaqué ainsi pousse des beuglements plain- 
tifs auxquels répondent tous les bœufs qui l'entendent: 
tous perdent la tète, cherchent à s'abriter les uns der- 
rière les autres, se poussent, se pressent et se blessent; 
aussi le lion se rend-il plus redoutable par le désordre 
qu*il met dans les troupeaux que par le nombre de 
ses rictimes. 
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Je ne crois pas que le lion aime la chair humaine» 
il lui arrive cependant quelquefois d'en goûter, la 
faim, l'occasion Ty entraînent. On m'a raconté à ce 
sujet le fait suivant. 

Une femme qui venait de ramasser du bois fit ren* 
contre» dans un taillis assez éloigné de son village» 
d'un lion qui passait au vent et ne l'avait pas flairée : 
la femme eut peur et laissa tomber son fardeau; le 
lion fut étonné d'abord et montra quelque hésitation; 
voyant enfin qu'il avait affaire à faible partie » il se 
rapprocha de la femme par des circuits» se jeta sur 
elle et la dévora. On n'eut connaissance de cet événe- 
ment qu'après deux jours, mais les détails du drame 
étaient écrits sur le sable , par les traces épanouie» 
et profondes du lion. 

Les Soudaniens» très habiles dans ce qu'ils appel- 
lent la lecture du sable, ne savent pas seulement re- 
connaître la trace des divers animaux, ils savent encore 
distinguer le pas du mâle de celui de la femelle. J'ai 
cru longtemps qu'ils se basaient pour cela sur ce que 
le bassin de la femelle, plus développé que celui du 
mâle, l'oblige à écarter davantage les jambes de der- 
rière: je me trompais; ils ont remarqué que le pied 
de la vache était plus ouvert que celui du taureau , 
ils prétendent qu'il en est de même de celui de la 
jument par rapport à celui du cheval et, qu'au con- 
traire, le pied du chameau est plus ouvert que celui 
de sa femelle. 

Des citadins élevés au sein de la civilisation la plus 
raffinée et complètement ignorants de la nature, sont 
tentés de rejeter de pareils faits; le Nubien, cependant» 
auquel on a volé, pendant la nuit, un bœuf ou un 
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mouton* cherche au matin la trace de son toleur : il 
prend un morceau de cuir bien sec et le découpe à 
la mesure de cette trace ; tôt ou tard son œil lui mon- 
trera une Irace pareille et son cuir servira à justifier 
ses soupçons ; si le vol est important, il aura d'ailleurs 
fait garder la trace» et c'est avec sa trace ainsi conser- 
vée qu'il confrontera son voleur. On dit en dongohiwi, 
tin àdjingé àssàrà^ il a mesuré avec une peau de 
bœuf, ce qui revient à dire : il a pris ses dispositions 
pour retrouver son bien. 

VI. — Industrie, commerce. 

L'industrie des Soudaniens est très peu avancée, ils 
savent extraire quelques métaux, forger le peu de fer 
employé dans la fabrication de leurs armes; tisser et 
teindre avec l'indigo quelques cotonnades. C'est le Ba- 
guermi surtout qui fabrique ces bandes minces d'étoffe 
qu'on coud les unes à côté des autres pour en con- 
fectionner des vêlements ; les idolâtres, du reste, ne 
poussent pas si loin la recherche du costume, ils se 
contentent en général de la peau de bête dont la tra- 
dition affuble Hercule, parce que, nous dit Diodore, 
Hercule vivait aux premiers jours du monde. Quel- 
ques-uns, cependant portent des vêtements d'une 
singulière espèce : les Sydamiens, par exemple, s'af- 
fublent des fibres de la feuille d'un grand bananier, 
ou peut-être du latanier; ils les réunissent par une 
extrémité à un cercle qu'ils se passent au cou et les 
laissent pendre librement jusque sur leurs jambes: 
ce vêtement est appelé par eux gbichà; les mêmes 
Sydamiens se coiffent d'un bonnet conique fait de la 
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peau poilue d'un animal que je ne connais pas, mais 
dont le cri est, m*a-t-6n dit, ivbrrou fvbrrou. 

Les noirs du fleuve Blanc portent quelquefois des 
calottes assez habilement travaillées. M. d* Arnaud m'a 
montré un de ses dessins représentant un Bari , dont 
la chevelure disparaissait sous un tissu de ces petites 
porcelaines appelées ivade^ par les Arabes. M. d'Ar- 
naud l'invita à lui donner sa coiffure en échange de 
quelques verroteries, le noir accepta volontiers : mal-* 
heureusement sa coiffure ne faisait qu'un avec sa tète, 
les wadèf étaient passés dans ses cheveux, on ne pou- 
vait que les enlever un à un, et M. d'Arnaud désap- 
pointé dut renoncer à son acquisition. 

Le commerce est encore peu développé dans le. 
Soudan , nos monnaies sont à peine connues, et ne 
sont poiilt d'usage au Dar-Four, au Waday, au Ba- 
guermi, au Bornou. 

Au Bornou et chez les Fellatas on se sert, comme 
monnaie, de wadè'; en kanouri, kôhgônà; en balébèli, 
Icordi; il 'y a 20 000 de ces petites coquilles au quin- 
tal; un bœuf en vaut de S 000 à 5000; un esclave, 
de 15 000 à 20000; un tob (1)/ 400; trois têtes de 
Inais, 30 ou un girsé. 

Dans le Baguermi on se sert de ces bandes minces 
d'étoffe dont j'ai parlé plus haut: on se servait Surtout 
auparavant de petites plaques de fer enfilées par pft* 
quels; ces plaques de métal rappellent involontaire- 
ment^r^j riidis de Numa Pompilius. 

Les tobs longs et larges de Dongolah sont employés 

(i) Ce tob ou pièce de toile est long de trois à quatre coudées, 
on l'appelle gàbàga au Bornou, et pâli dans TAfnou. 
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comme monnaie au Waday et dan^ le Da^Fôur; enfin 
les hachach, ou fers de bêche, passent dans le Rordo- 
fai) comme je l'ai dit ailleurs. 

Llvoîre , très recherché aujourd'hui par les négo* 
ciants qui fréquentent Khartoum» est très commun 
dans le Soudan central» hien que lés noirs ne paissent 
tuer que peu d'éléphants», parce qà'en Tôbsenoe dé 
tout débouché, l'ivoire s'accumule depuis des siècles 
entre leurs mains, le Dar-R6âa, le DjébeMMédègA» le 
Djebel-G6gmi sont peut-être les lieux do monde oà 
il y a le plus d'ivoire : il parait y être employé exclu* 
âivement à Tornementation des cabanes royaleé. 

Les négociants de Khartoum auraient donc un im- 
mense avantage à remonter le Kellak» et j'espère qu'ils 
le feront bientâl : se présentant comme chasseurs» ils 
seront bien accueillis des peuplades trop souvent affa- 
mées qu'ils nourriront de la chair des éléphants qu'ils 
tueront; on sait que les Africains sont ardents à cette 
curée. 

La chasse de l'éléphant est très productive dans le 
Soudan central comme sur le Nil Blanc» dans cette 
dernière région» M. de Malzac a tué» m'&-t-on dit. 
Tannée dernière» dix-sept éléphants; les quatre der*- 
hiers ont été abattus par onze balles; on comprend 
qu'il s'agit de balles cylindro->coniques i pointe d'acier 
et d'un calibre assez fort. 

VII. — Récit d'un enfant ivaratta. 

Un enfant waratta, très intelligent et déjà un peu 
lettré» qui est depuis cinq ans dans ma maison» m'a 
fait le récit suivant de sa captivité. Je le laisse parler* 



( 2S6 ) 

Notre village était bâti sur une hauteur enTironnée 
de toute part de vastes plaines herbeuses où pais- 
saient nos troupeaux ; à une distance de deux heures 
à peu près de notre village commençaient de grandes 
et obscures forôts qui se perdaient à l'horizon : c'était 
le repaire des bêtes féroces; il eût été dangereux d*y 
pénétrer de nuit; un jour que sur la lisière de cette 
forêt je gardais nos bœufs avec quelques autres en- 
fants, je me souvins d'une branche que j'avais redres- 
sée et émondée peu auparavant, dans le but de m'en 
faire plus tard une baguette et je résolus d'aller la 
couper; mes camarades voulurent m'en dissuader. 
— Le lion te mangera, me dirent-ils, ne va pas dans la 
forêt. — Le lion, répondis-je, ne se promène pas en 
plein jour; maintenant c'est aux vautours de manger 
et aux lions de dormir; je n'ai rien à craindre, d'ail- 
leurs, je n'ai pas peur. Je les quittai alors, content de 
montrer plus de courage qu'eux et je pénétrai dans 
la forêt. J'y avais à peine fait quelques pas lorsque je 
vis un cheval sellé, chargé de deux petites outres. Je 
crus ce cheval abandonné et m'emparai de sa longe 
dans le dessein de le conduire à notre village. Je vou- 
lus toutefois savoir ce que contenaient les outres; j'en 
ouvris une, j'en tirai un morceau de galette de dokhn 
et un grand couteau, le couteau me fit peur et je le 
replaçai précipitamment. Je me sentis à ce moment 
saisir par-derrière, je me retournai tout troublé et je 
vis un homme grand et robuste qui, me tenant tou- 
jours, me demanda ce que je faisais auprès de son 
cheval. Je ne savais que lui répondre ; il se mit à rire 
et me dit: Veux-tu monter à cheval, nous allons aller 
chez ton père qui donne ce soir un repas et prépare, 
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en ce moment de la bousa. Flatté de monter à 
cheval, trop intimidé d'ailleurs pour refuser, j'acceptai 
son offre. Il monta , me prit en croupe , me lia à sa 
ceinture et nous partîmes au galop. J'étais d'abord 
enchanté d'aller si vite» de voir tant de pays; mais 
bientôt j'éprouvai de la fatigue et je m'étonnai de ne 
point arriver chez mon père; après une (Bourse de huit 
Â neuf heures, nous nous arrêtâmes dans un village 
pour y passer la nuit. Je demandai mon père, on me 
dit que je le verrais le lendemain ; mon guide fit pro- 
vision de viande sèche et le lendemain matin nous 
continuâmes notre voyage ; nous arrivâmes le soir 
dans un second village; une vieille femme, chez qui 
nous descendîmes, m'apporta un grand plat de lait et 
de pâte que je mangeai avec appétit : cette femme 
cherchait à me rassurer, mais j'étais fort inquiet. Un 
Sydamien parut dans la cabane avec mon guide, il me 
regarda un instant, puis mon guide disparut et je 
restai seul avec le Sydamien. Je compris alors l'éten- 
due de mon infortune et je versai d'abondantes larmes! 
J'étais convaincu d'ailleurs que le Sydamien devait me 
manger, car ce peuple, qui fait avec nous quelque 
commerce, n'en passe pas moins parmi nous pour 
anthropophage. 

Deux ou trois jours de voyage encore nous condui- 
sirent à la frontière de l'Abyssinie : là nous descen- 
dîmes dans un grand village et je fus conduit dans une 
cabane très vaste, où je vis plusieurs filles et plusieurs 
petits garçons qui paraissaient être dans la même 
situation que moi. Bientôt arrivèrent quelques hommes 
qui paraissaient les chefs du pays; ils nous firent 
ranger tous devant eux et demandèrent à chacun de 
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nous comment il se Irouvail là; moQ Sydamien m'avait 
dit de répondre qu'il me tenait de mes parents, je 
u'osai faire une autre réponse et l'on passa à d'autres; 
il n'en restait plus à interroger que trois» lorsqu'une 
fille de mon pays répondit qu'on l'avait enlevée et 
qu'elle voulait quitter son ravisseur. On la fit passer 
dans une autre cabane afin de la renvoyer à ses pa- 
rents; les deux enfants qui furent interrogés après elle 
firent la même réponse; j'aurais alors voulu revenir 
sur ma déclaration» mais je n'osai pas et Ton ne m'en 
laissa pas le temps. Mon sort était décidé, je ne devais 
plus revoir ma famille ni mon paysl j'allais chercher 
une autre patrie et d'autres protections. Le lendemain 
nous partions en caravane pour Massawa. 

Q* b'Bscaybac dk LàvTuav. 
[La suite proehainem^nt,) 
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DE L*ÉTAT ACTUEL DE LA CARTOGRAPHIE EN EUROPE, 

A PROPOS BB l'exposition VNIVJBRSBLLB» 



M. Vifien de Saint-Martin, que la Société, dans sâ 
séance du 19 octobre, avait chargé de lui faire un 
rapport sur les cartes géographiques envoyées àl'Expo- 
sition universelle, a donné lecture des considérations 
suivantes dans la séance (iu 2 novembre. 

La Société, dans sa dernière séance, avait désiré 
qu'un rapport lui fût présenté sur Tensemble des pro- 
duits géographiques de TExposition universelle, et elle 
m'avait fait l'honneur de me désigner à cet effet, 
conjointement avec notre très honorable collègue 
M. Garnier. 

Mais M. Garnier, qui n'avait fait au moment même 
que de faibles objections, a éprouvé bientôt un scru- 
pule sérieux. Auteur lui-même d'un grand et bel Atlas 
qui doit figurer, bien que non achevé encore, dans 
les derniers jours de l'Exposition, notre honorable 
collègue n'a pas cru, devant être jugé, qu'il lui fût 
permis d'accepter les fonctions de juge. On peut trou- 
ver, et moi. Messieurs, plus que personne, cette ré- 
serve exagérée ; j'ai dû cependant la respecter, et dès 
lors la tâche tout entière est retombée sur moi, qui 
suis loin de me croire capable de la bien remplir. 

Cette tâche, d'ailleurs, s'est trouvée plus embarras-: 
santé et plus difficile que je n'avais pu le prévoir; et 
si le terme très rapproché de la clôture de l'Exposition 
l'eût permis, j'aurais certainement prié aujourd'hui 
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la Société de ine décharger du fardeau» ou de m'ad- 
joindre, pour le rendre moins lourd , quelqu'un de 
nos collègues que son expérience et ses lumières au- 
raient pu désigner. Dans l'impossibilité de reconstituer 
une Commission en temps utile» je me suis décidé à 
vous apporter aujourd'hui» Messieurs, non pas un 
rapport dans l'acception solennelle du mot» avec la 
maturité d'examen et l'autorité d'appréciations qu'au- 
rait pu lui donner l'adjonction d'un ou de plusieurs 
de nos savants collègues» mais simplement la très 
modeste expression de mes appréciations personnelles. 

La première difficulté qui s'est rencontrée dans 
l'examen des envois géographiques de l'Exposition a 
été une difficulté matérielle» mais très grave et très 
sérieuse: c'est celle qui résulte du singulier éparpille- 
ment des morceaux exposés. Non-seulement les natio- 
nalités diverses se trouvent isolées, mais les envois de 
chaque nationalité ont élé soumis à une dissémination 
qu'on a peine à comprendre. Assurément, Messieurs» 
il faut que les embarras du classement aient été bien 
graves» pour que la Commission impériale n'ait pu 
les surmonter plus heureusement» et l'on doit plaindre 
sincèrement les peines qu'elle a dû prendre si on les 
mesure à l'imperfection du résultat. J'aime à croire» 
cependant» que ses lumières et ses efforts ont eu de 
meilleurs résultats dans les autres parties de cette 
immense exhibition de l'intelligence humaine. 

Mais pour la géographie, je le répète» on cherche 
inutilement à saisir la pensée qui a dû présider» dans 
cettV branche de l'Exposition comme dans lés autres» 
à la disposition de l'ensemble et au classement des 
détails. Après plusieurs séances longues et laborieuses 
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à travers l'inextricable dédale de ce vaste bazar, je ne 
me flatte pas d'avoir pu rencontrer tout ce que j'aurais 
voulu voir» ni d'avoir suflisamment examiné tout ce 
que j'ai pu rencontrer. Si toute la géographie de l'Ex* 
position avait été classée dans une seule et même 
catégorie, si l'on eût pu embrasser d'un coup d'œil l'en- 
semble des cartes envoyées des diverses parties de 
l'Europe et de l'Amérique, c'eût encore été une làcbe 
longue, difficile, et délicate à plusieurs égards, d'en 
étudier les détails et d'en apprécier l'importance rela- 
tive. Qu'on juge donc ce que doit être cette tâche avec 
la disposition actuelle. Aussi je le répète, Messieurs, je 
n'ai pas eu la pensée de la pouvoir remplir dans toute 
son étendue, ou pour mieux dire je n'ai même pas 
voulu l'aborder. Les quelques réflexions que je vais 
avoir, si vous le permettez, Thonneur de vous sou- 
mettre, sont plutôt les rapides impressions du touriste 
que l'étude élaborée de l'explorateur. 

A première vue, les nombreux produits de la car- 
tographie se classent naturellement sous plusieurs 
divisions. En premier lieu * nous voyons se déployer 
devant nous dans leur immense développement les 
cartes topographiques et chorographiques, exécutées 
aux frais des divers gouvernements de l'Europe, par 
les ingénieurs de l'État, ainsi que les relevés hydro- 
graphiques qui en sont le complément; puis à côté 
ou au-dessous de ces grands monuments viennent se 
ranger les cartes établies en vue d'applications parti- 
culières : d'abord les cartes géologiques, dont notre 
École des mines présente de si admirables modèles; 
puis les cartes des ponts et chaussées, où sont figurés 
dans tous leurs détails les voies de communication 
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fluviales et terrestres qui' sillonnant Tensemblo du 
pays; puis enfin les cartes industrielles propreipenl 
dites, indiquant les grands centres cl les ramifîcaûpns 
dtf pbaque industrie nationale, et permettant d*eQ re-* 
CQnnftttre immédiatement les rapport^ t^nt av^c lc$s 
rQMourcesetlesjirpductiQnsdn $p| qp*avecles moyens 
d'explnitotion et de transport. Si importantes que 
soient cas dernières caries, dont TExposition présente 
ppur les provinces autrichiennes ^^intéressants écban- 
tijlnns» Qlles commencent à sortir (|e notre c^dre : 
c'est une application» et une application fori iiYipor^ 
t9pt0.de la géographie; ce n'est plus de 1{) gttpgrf^p^ie 
d^ns l'acception stricte du n)or. 

Les cartes appropriées -4 1^ i^remièrc éducation nous 
y ramènent» et elles en forment une divisipn digne de 
la considération lii plus sérieuse- P<u ml les uiorceau;ide 
ceite clas$e> j'ai surtout remarqué les grandes cartes niu^ 
raies de Sydow, du Comptoir géQgr0phique de Perthes, 
à Gotha. I^a charpente prographique des diverses pur- 
ties du monde, et con^é^iueqqiment la^ circonscription 
des heMÎP^ maritimes y sont fort bien indiquées; les 
jgunei gen« ne peuvent recevoir, avec de telles p^r^e^ 
SPU9 le^ yeui, que de bonnes idées sur Iqs grands tr^ii^ 
d» la cunfigU ration du globe, cette prf^mièrc b^se d^^ 
éiudes géographique^. Les car^e^ en relief y peuvent 
avoir aussi d'heureuses applications, ;|urtout poi^f 
l'anseignement des enfants dpnt elles excitent et amu^- 
sent Ip jeum» invagination. Seulon^iont nous aroyç^n^ 
que pour que ces oertes restent d'un u#ag9 réellement 

• 

Utile, on ne doit pas les exécuter aiu dei^sou^ d'un? 
échelle moyenne, Trop petites» elles ne prj6$entent 
plue qu'un ensemble confus, ou des imagies fçiusseç à 
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force d'être exagérées. Il faut un Certain développe- 
ment à ces sortes de représentations figurées, pour 
qu'on en puisse suivre les détails avec quelque fruit 
et qu'on en reçoive une impression profitable. 

Nous arrivons à la dernière et principale catégorie 
des représentations géographiques, je veux dire aux 
oarles proprement dites, tant générales que particu- 
lières, des différentes contrées du globe. C'est surtout 
ici que les considérations d'art et de science qui se 
rattachant à la cartographie usuelle auraient pu rece- 
voir d'utiles développements au sein d'une Commis- 
sion formée en temps utile et sufiisamment composée. 

Les cartes topographiques levées et gravées aux 
frais de>s gouvernements, ne sauraient être pour nous, 
malgré leur perfection, ou plutôt à cause de cette 
perfection même, l'objet d'un bien long examen. 
Devant ces magnifiques produits de la science géodé- 
sique et de la gravure, on ne peut que s'incliner et 
admirer. La France, la Belgique, la Hollande (1), l'An- 
gleterre, les États du nord, la Prusse, l'Allemagne, la 

(i) Parmi les grandes cartes officielles des États de ^Europe, nous 
nous plaisoni à signaler comme digne d^une mention des plus hono- 
rskhU» I4 magnifique fs^P ^"« faU Qopsfiiiir* en pe n)Qm«nt U gcuir 
Yernçpiei^t née|r)3pdais, Cettp pa^t^ à l'pcjijBlle jJV« $9fO<^P*» ?*ir? 
soixante-deux feuilles; onze sont terminées et toutes les autres en 
cours d'exécution. Quoique gravée sur pierre, ejle peut rivaliser avec 
les feuilles les plus parfaites de noire admirable carte de France, 
par la fiuesse du burii) pt la douceur harmonieuse du ton génér.'il. 
G'^st U9ii 4|9iivr^ qai f^it le plus grand honneur an butwau topogra- 
phique de La Haye. Nous aimons à rendre hommage au zèle ^ci^nr 
tifique d*un gouvernement et d'un pays dpnt les tr<)yaux,,émineram^nt 
profitables à la géographie, ne sont ni assez répandus chez nous, ni 
assez connus. 
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Russie, laSuisse^laSardaigneetcrautresÉtalsderitalie, 
possèdent des cartes de leur territoire établies sur un 
large réseau astronomique et géomélrique, où l'art de 
la représentation des reliefs du sol est arrivé à sa der- 
nière limite. De telles cartes ne sont et ne sauraient 
être une œuvre individuelle : aussi aucun nom n'y 
est-il attaché. C'est l'œuvre d'un siècle et d'une nation. 
Et comme leurs bases trigonométriques sont toutes 
reliées entre elles à leurs points de contact, il en ré- 
sulte qu'en réalité l'Europe a sa carte générale partiel- 
lement exécutée par chaque nation pour son territoire 
propre. Il en est de même de l'exécution graphique; 
telle en est à peu* près partout la commune perfection, 
qu'il serait difficile d'assigner une place plus ou moins 
élevée aux artistes des différents États chargés de 
fixer sur le métal les dessins des ingénieurs. On peut 
dire que pour les grands travaux topographiques il y a 
non pas une école anglaise , ou italienne, ou fran- 
çaise, ou allemande, mais une école européenne. 

Il n'en est plus ainsi pour la géographie propre- 
ment dite, ou, pour être plus exact, pour la cartogra- 
phie. Ici plusieurs nationalités y sont aujourd'hui 
bien nettement accusées. Il serait aussi intéressant 
qu'instructif de remonter à la source de ces distinc- 
tions et d'en rechercher la cause. Mon intention n'est 
pas d'entrer dans le vif du sujet ni d'en parcourir 
toute l'étendue ; je ne veux, je l'ai dit, que soumettre 
à mes collègues quelques rapides appréciations, et en 
même temps quelques considérations que je crois im- 
portantes. 

Si l'on rapproche et que l'on compare entre elles 
les meilleures cartes qui depuis vingt ans ont été pu*- 
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bliées en Europe, on voit se détacher trois écoles d'un 
caractère bien tranché et d'une portée inégale» l'école 
anglaise, l'école allemande et l'école française. Il est 
toujours délicat d'attacher des noms propres à des 
appréciations de cette nature. Néanmoins, il suffit 
d'être un peu familier avec les productions de John 
Arrowsmith, où les documents officiels et les itinéraires 
des voyageurs sont si habilement mis en œuvre et 
rendus avec une si grande finesse d'exécution, aussi 
bien qu'avec les cartes allemandes signées des noms 
de Henri Kiepert etd'AugustusPétermann, où la science 
consommée du géographe et de l'érudit, l'habileté du 
dessin et la perfection de la gravure se trouvent réu- 
nies d'une manière si remarquable; il suffit, dis-je, 
de connaître ces cartes de John Arrowsmith, de Peler- 
mann et de Kiepert pour attacher un sens précis à 
cette expression que j'emploie pour rendre ma pensée 
d'une manière concise, A' école anglaise et à*école alle- 
mande. Je voudrais pouvoir caractériser de même ce 
que je nomme l'^co/^ française ; mais la rigoureuse 
impartialité oblige ici de reconnaître que si la géné- 
ralité de nos cartes, — j'entends nos caries courantes, 
celles qui couvrent les montres de nos marchands, et 
qui de leurs cartons se répandent dans nos écoles et 
dans nos bibliothèques, — Timpartialité, dis-je, oblige 
de reconnaître que si nos cartes se distinguent de celles 
que j'ai signalées chez nos voisins, ce n'est ni par la 
siipériorité de la science, ni par celle de l'exécution. 
Nous aurions à citer, je le sais, de remarquables excep- 
tions. La cartographie moderne, par exemple, ne 
pourrait, sous aucun rapport, ni pour la beauté de 
l'exécution graphic|ue, ni pour l'étude approfondie de 
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la compositioD, rieu mettre au-dessus des cartes de la 
France ancienne et moderne publiées, il y a cinq 
ans» par M* Walckenaer, un des fondateurs de notre 
Société et qui pendant de longues années en fut une 
des lumières. Ce que je connais du futur Atlas de notre 
savant et zélé collègue M. Garnier» sort aussi du niveau 
commun et se distingue autant par la beauté de l'exé- 
cution matérielle que par la consciencieuse étude dea 
meilleures sources. On pourrait sans doute encore 
alléguer d'autres. exceptions également honorabiesf 
mais ces exceptions mêmes n'en font ressortir que 
plus tristement l'infériorité du gros de notre produc- 
tion cartographique. Si triste que cela soit à dire» ce 
n*est pas en dissimulant Tévidence qu'on pourra 
changer l'état des choses. Ailleurs ainsi que chez nousj 
sans doute, il y a pour les cartes des ateliers dont la 
préoccupation principale est le bon marché du prix 
de revient^ accompagné d'une certaine habileté rou- 
tinière qui suiSt à la masse des consommateui^s. De 
tout temps comme aujourd'hui, le métier a partout 
dressé son enseigne, peu soucieux de la science el 
beaucoup du profit. Mais du uioins faut-il qu'au^ 
dessus de la fabrication courante un nom se détache 
qui représente la science et l'art véritable. 

Et cependant» Messieurs, la France a longtemps 
tenu le sceptre de la science géographique et de la 
composition des cartes. Au lieu de déplorer stérile- 
ment cet étal d'infériorité actuelle que l'évidence des 
faits nous oblige de confesser, il serait plus utile d'eo 
rechercher la cause: connaître la source du mal, c'est 
être déjà sur la voie de la guérison. 

Un aperçu rétrospectif de l'histoire des études géo-» 
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grâphi(}ues ëtl France depuis un fiièble et detill est 
avatit tout héccssaire. Dans cette branche d'étUdës 
(ibtlime dans toutes les autres, il jr a un enchalnemenl 
de cauieâ el d'ëffetjl qu'il ihiporie d'étudier et de 

côiii^iatfer. 

Une des gloires de la France, nous poutdtiâ du 
tnôltis le rappeler hvec orgueil, est d*ûtdii* été» avadt 
aucun autre pa;ys de l'Europe, lé siège de» gratides 
études géographique^}. Quoique rejelé dans rumbre 
par les nomd illustres dont il fut le préourièuri le 
hum des Sâtiâotl M'est cepèndafil pal sans quti^ique 
gloire à Tépoque de la renaissance | mais Ce sont les 
travaux de Guillaume Delisle qUi marquent^ avec le 
commencement du tnii* slèele^ l'ère véritable de la 
géographie moderne. Notre Académie des Sciences 
t^iiait récemtnent d'être fondée (1C66); el sous l'inspi- 
râtloti du grand Gassini^ que Golbert avait su attacher 
à la Frattcej un vaste ensemble d'expériendes, d'obser- 
vations et de Voyages atait été poursuivi non -seule- 
ment à Paris el dans l'intérieur du royaume) mais en 
diverses parties de l'Europe et dans les contrées loin- 
taines de l'Amérique el de l'Asie. Ces observations, en 
indtquaUt là sitUhtidh exacte d'un grand nombre de 
points du globe pdr rapport à notre méridien» met^ 
taietlt en évidence ce qu'on avait sotqiçonné depuis 
longtemps sans qu'otl oût osé jusque-là en entre^ 
prendre là réforme, je veux dire l'excès ébortne des 
lotigitudes de Ptolémée. Delisle le premier atlaqaa 
d'une main ferme et sûre le vieil édifice de la géogra* 
phie ptolèméennc, et sur ses débris on vit s'élever glo*«- 
Heuseitient la niéi))orahle mappemonde de 1700$ qui 
raUietiait enfin le monde à ses proportions vèi*ilables4 
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Delislc était un hointxie d'étude, comme doit l'être 
tout véritable géographe ; et s'il fut en partie dirigé 
dans ses premiers travaux par les conseils du véné- 
rable Cassini, il avait aussi beaucoup profité des 
entretiens de Fréret, le premier qui ait sérieusement 
appliqué les lumières de la géographie actuelle à 
l'éclaircissement de l'ancienne géographie. L'exécution 
matérielle des cartes de Delisle, comparée aux cartes 
antérieures, témoigne également d'un progrès consi- 
dérable; car une remarque qu'il importe de faire» 
c'estque la netteté et les bonnes proportions du dessin 
d'une carte tendent toujours à se mettre en rapport 
avec le degré H 'étude dont sa rédaction a été l'objet. 
Quelque importante qu'eût été la réforme de Delisle» 
ce n'était cependant qu'un premier pas; d'Anville, 
un demi-siècle plus tard, allait accomplir un progrès 
plus sensible encore et plus complet, dans le temps 
même où François Cessini, petit-fils du grand astro- 
nome, concevait le projet et commençait l'exécution 
de la carte topographique de la PVance à laquelle il 
a laissé son nom , œuvre mémorable qui est restée 
le premier modèle des grands travaux chorograpbi- 
ques exécutés depuis lors en Europe. Delisle avait 
seulement touché aux traits d'ensemble et aux con* 
tours extérieurs; d'Anvillc allait embrasser tous les 
détails dans leur diversité infinie. Delisle, ramenant 
en partie le dessin de ses caries aux proportions de la 
nature, avait notablement adouci les monstrueuses 
gibbosités qui figurent les montagnes dans les cartes 
encore grossières du xvji* siècle; à d'Anville était ré- 
servé d'achever cette pitiuière réforme, el d'associer 
la parfaite élégance du dessin, la proportion des dé- 
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taUs et l'hanooDie de l'ensemble, à Tanalyse appro* 
Tondie des sources, à rezactitode de la nomenclature 
et & la détermination rigoureuse des posiâons. Cette 
perfection des cartes de d'Anville est d'autant plus 
digne d* admiration, qu'elle était sans antécédents et 
sans modèles. Pour le fond même des études qu'elles 
résument, on peut les regarder comme Texpression» 
et l'expresssion la plus complété» des tendances du 
ZTiu* siècle. La géographie savante était alors en grand 
honneur au sein de l'Académie des Inscriptions, où 
les fréquentes lectures de de la Nause, de Bougainville, 
de Gibert, de de la Barre, de Bonamy, et surtout 
celles du profond et judicieux Fréret, captivaient l'at- 
tention et devenaient Tobjet des fructueuses contro- 
verses. D'Anville s*était nourri de ces fortes études; 
et son génie, déterminé peut-être, mais certainement 
entratné^par ce mouvement de l'érudition vers la res- 
titution du monde ancien, produisit cette longue suite 
de mémoires et de caries qui remplissent tout un 
demi-siècle, et qui sont restés comme autant de mo- 
dèles, ceux-là pour la discussion, celles-ci pour l'ex- 
pression figurée des éléments géographiques. 

Le milieu où vécut d'Anville peut donc expliquer 
la direction de ses travaux; mais ce que rien n'ex- 
plique, si ce n'est son propre génie, c'est la perfection 
extérieure de ses cartes. Comme tous les grands 
maîtres, il en avait puisé le sentiment en lui-même, 
et il l'avait réalisée clans sa pensée avant que le crayon 
et le burin ne lui donnassent une forme sensible. Pour 
arriver à ce résultat qui nous étonne encore aujouf' 
d'hui, d'Anville avait dû tout créer et tout former 
autoor de lui, tout, jusqu'à ses graveurs. Il faut con- 
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parer les belles pages de soti Allas alix cartel qui se 
publiaienl dans le méiUe (empS en Angleterre , éH 
Allemagne et danà les auti^es pa^d de l'Europe, hi Voù 
Vbut &ë A)ftxlèr une idée eiàctë de là prodigieuse dUpA- 
riorité (|uë d'Atlville âtàit Aouhéié tbUt k coup & là 
càrtdèi^apliië françahë. 

MâlUeUrebsëlnènt d'AtivUle emporta avëe lUi le 
éëcret de s^ rare ^*légàncë, ëU menlë tèitipâ t|bë le 
don Ûè fidgàéité t5re^^tie ihtultive éiûpreint dâtis toU^ 
ses trâVaui. Séà élèVe^, s'il èh avait tbttùk, n'aVàiekit 
sU gàhder âucbne des supériorités dd mdtrè. Bientôt 
éëlatèrent les lëtupëteâ de 80 et de 92; et dans de Sati- 
glaut hdloëàuste de tbtit le passé de là Ttahcë, ce qtil 
pouvait fel^tëi'.dë traditions dan^ les ateliers où léÀ 
planches de d'AnVillë stvdiëUt été gravées acheva de àè 
peindre. Les carteà eiéculéés chek fiods dans leé der- 
nièreâ Ënhéeé du Iviu* siècle et au commeilcetiiëht 
du siècle àclbél tétbbignent a^&ëz de cette fâtiidé 
décadehce. Poui* tious ï^elevét* de cette décâdëttfce il 
autàit fàllb un autre d'Anville ; mais la géogfàphië, 
iHôins heureuse que d'autres éliideS, li'a pas fëiicôiltré 
jusqu'à présent fcëtté gétiéi^atiôn dOnlinue d'hottimëè 
supérieurs qui se transmettent èatis Ihlerruptioli le 
sëeptré dé la science. La France, cependant, h ëb 
dès le coii^nienëetnent de tiotrë siècle un hdiJàbië 
itiëtruU et habile, qui pehclunt quarante ans de sa Vie 
à produit un nôihbre immense de cârteë qui méritent 
à beaucoup d^ëgàfds là halitë répdtation dont elles 
dtil joui et tju'elles conservent èticore ; eomment doiië 
la décadence h'a-t-elle pas été Conjurée? 

Quelque péhible que cela soit pour moi, Mëssîèui^s, 
pUbt* itlt)i qbi comme beaucoup d'eiitrè vous ai (>otiiHi 
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et aimé M; Lapie «I qlii reftdd pleine justice à ÀëA 
talents, le respect pour la vérité l'emporte sur toute 
autre considérallon» Nod, M. Lapté ii*a pu cotijuret la 
décadeaoe de là cartographie française, et pëut'-ètt'é 
inème^ malgré rélégance relative (}u*il lui a uti Hioment 
rendue, a-t-il puissamment contribué^ en définitive» à 
la pousser dans la voie fatale où elle est entréea Excel- 
lent debsinateur^ et bien au courant des Sources etl 
ce qui se rapporte aux carteé étrangères et éoit xhkié* 
rîauÈ manuscrits que les eipédititins de l'Empire fai- 
saient affluer dabs tios Dépôts, ne manquant pttft 
d'ailleurs de {'babiieté nécessaire peur la discusftioti 
dei itinéraires et la combinaison des matériaux ; 
M. Lapie réuhissait incontestablement une gratide 
t)artie des qualitéé néeessaires Au géographe ftttVatiti 
Il lee aurait eues toutes, je le erois, si le eété 
eomtneroial de ses travaux ne l'eût poussé à Une pro» 
duction multipliée, au milieu de laquelle il est lilt^ 
possible de réserver à la pensée le temps néeëê&aité 
pour la maturité des recherches^ ai^ssi bien ^Uë pdar 
la critique des matériau! et la lente élttboratiod dek 
éléments accuiiiulés. D'Anville^ Messieurs^ a consacré 
quinze anhéès entières à la publication Seule de Sël^ 
gratides cartes générales des parties du motide, qui 
ne forment que vingt-^trois feuilles de inoyenne gren^'' 
deuri et cela avec un travail de treize à quatorze heoreft 
chaque jour dont aucune préoccupation étrangèi^e Aèes 
travaux ne le détourna jamais un seul instant; oe n'est 
guère que trois feuillet en deux années, et c'est assez 
pour un travail de cette nature, alors même qu'on s'y 
eatpréparéi comme l'avait fait notre grand géographe, 
par vingt anaéea asaidoes d'études silencieusea. Là 
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prodigieuse activité de la production, chez H. Lapie , 
n'est pas d'ailleurs la seule cause qui ait enlevé uième 
à ses meilleurs travaux une partie de la supériorité 
qu'il aurait pu leur donner; il en est une autre non 
moins fatale et qu'il a léguée à ses imitateurs, c'est 
la recherche exagérée des détails. 

Permettez-moi, Messieurs, d'insister sur ce point, 
car nous allons toucher à une des grandes plaies de 
notre cartographie actuelle. 

Quand je parle de l'exagération des détails, il ne 
faudrait pas prendre mes paroles dans un sens trop 
absolu ; car à cet égard ellies sembleraient en contra- 
diction avec beaucoup de parties des cartes de d'Anville. 
Mais chez ce grand maître, auquel il faut toujours 
revenir pour y chercher des modèles, jamais le détail 
n'engendre la confusion; jamais la clarté n'en est 
ahérée, non plus que l'harmonie de l'ensemble. C'est 
que chez lui rien n'est jeté au hasard ni laissé à 
l'arbitraire du graveur; tout, jusqu'au moindre mot, 
est étudié et combiné de manière à recevoir la meil- 
leure disposition possible et à s'harmoniser avec les 
détails environnants. On sent bien qu'un tel soin est 
éminemment œuvre d'artiste; comment l'obtiendrait* 
on, l'eût-on pris soi-même, de celui qui chargé de 
transporter votre dessin sur le cuivre, doit supputer 
avant tout les heures que le travail exige, et qui 
regarde comme perte de temps ce qui peut le détourner 
de l'exécution la plus rapide? Mais ceci n'est pas tout 
encore. Bien qu'en s'attachant à reproduire avec la fidé- 
lité la plus scrupuleuse le contour des côtes et les 
sinuosités des rivières dans les contrées bien connues, 
d'Anville n'aurait jamais eu la pensée de transporter 
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dans les parties connues seulement par dos reconnais- 
sances approximatives ou de simples descriptions, celle 
affectalioQ d'exactitude minutieuse qui devient ici une 
véritable infidélité, car elle n'est propre qu'à donner 
de fausses notions. Depuis lui, nous avons vu les 
rivières de toutes les contrées du monde indistincte- 
ment» qu'elles fussent bien ou mal connues, présenter 
le même aspect d'un courant contourné, revenant 
ainsi à ce système tourmenté que présentaient, par 
exemple, les cartes deCellarius au commencemeol du 
dernier siècle. Enfin, et ceci est le reproche le plus 
g;rave que nous ayons à faire au système introduit 
par M. Lapie dans le dessin des cartes, l'abus ' des 
montagnes a été poussé à un degré presque incroya- 
ble. Non-seulement on a prétendu représenter dans 
leur aspect véritable toutes les chaînes principales 
d'une région (nous reviendrons tout à l'heure sur ce 
point), mais on n'a pour ainsi pas laissé un seul in- 
tervalle de rivières sans y pousser des embranche- 
ments, destinés, croyait-on, à donner un aspect pitto- 
resque à l'ensemble par le chatoiement des ombres 
et des lumières. Il est bien entendu que nous n'en- 
tendons pas parler des morceaux à grand point qui 
permettent ces détails et ces effets de topographie , 
mais seulement des cartes à petite échelle telles que 
sont nécessairement les cartes générales de toute une 
contrée. Dans celles-ci cette recherche d'effets de mon- 
tagnes n'est pas seulement inutile , elle est mauvaise 
et nuisible sous tous les rapports. D'abord elle est 
fausse ; car là où le terrain présentera en réalité une 
ondulation de quelques centaines de mètres, elle devra 
produire, eu égard à l'échelle, un soulèvement de 
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plunieqr^ Ueqes de hase. Kn seaoad lieu, elle nuit 
inévitablement à la netteté du plan, en couvrant la 
Cfirte (le hacbqrcs qui Tassoiiibrissenl et einpâcUent 
de lirp \ft& nomsi de Meun, , qui euii-mômes coupent 
d^ns tous les sep», de la maniàpe la plus disgracieuse, 
le trait des rivières et les noms de provinces ou de 
districts. Pis que tpul cela, s'il esl possible» cet(e dér 
plpr^ble recherche d'effets de montagnes livre la carte 
tput entière à Ig faptaisie dp graveur : le dessin du 
cartographe n'est plus dè^ lors pour iselui-ci qu'une 
iiopte de livrait |spr l^q^el h bprip peol broder au gré 
dfî Sfî9 papripes om de rbabileté manuelle de l'artiste^ 
la carte ^tant réputée d'autant plus belle qu'il y aura 
jeM^ aio^i pl»9 à*^//èt^. Au milieu de cette recherche 
pour I9 moini puérile du joli et du pittoresque, que 
4a?ieQQ^Qt, je le demande, la seule recherche qui 
spit permise au géographe, celle de l'exactitude basée 
si|r la priùque d^9 sources et de la véritable élégance 
géi^graphique, celi^ qui résulte de la disposition har* 
mppipu9^ et spbrp des détails? Il est bien clair qu'une 
couvre qui {i ainsi dévié, en def conditions si essen- 
tiçjleg, du paractère et du but qui lui sont propres, 
^ ces^é d'êtra upe production spientifique , et n'est 
pla9 qM'iini3 iparchaodisequi pherf^he par des moyens 
faptices à capter l'aphet^ur, dent elle fausse 1<^ no» 
iiQW ^t pprvertit le goAt> 

Ah milieu même du i?ègne de M. Lapie s'éleva une 
réputation rivale, qgi arriva bientôt à opnquérîr sf|è' 
If marché uoe place importante et une réelle autorité. 
Vous av68 ious nommé ]|1, Brué. Je voudrais avant 
tout faire à chacun sa part équitable, quelque sévères 
qae puissent être les réquisitions de la science. M. Brué 
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^tai^ un homme remarquablement intelligent, doué 
sinon d'un grand fonds de science acquise, au moins 
de celte volonté ferme et tenace dont parle le poëte, et 
qui peut arriver dans qne certaine mesure à suppléer 
aux lacunes premières de l'éducation. Il comprit )jien 
vite Que pour se créer une place à côté de M. Lapie, il 
fallait se frayer une autre route. Après qi^elaue^ tâton- 
nements préliminaires, sa manière fut fixée. Ses cartes 
ont en effet un aspect tout autre que celles de M. Lapie. 
Une très grande clarté en est le cachet distinctif. Cette 
clarté provient surto^it de Téliminatiop des détails qui 
seraient de nature à charger le plan, et aussi çn grande 
partie de l'emploi beaucoup plus restreint de^ eo)- 
b|:anchements de n)ontagne§, ayec un soin tout parti- 
culier d'éviter daps la cartographie les tons noirs que 
d'autres y jetaient à dessein pour obtenir des con- 
tf listes. Les chaînes de montagnes sont d'ailleurs 
rendue^ par un système notablement différent de 
çe|uj (les cartes ^le M. Lapie f et ce système, qpe je 
n'essaiers^i pas de caractériser, puisqu'il est conni| de 
touSy est celui qui a conquis dès lors le plus grand 
nofnbre d'ipitateurs. S'il fallait opter, en elfef, entre 
les deux, c'pst celui que je clioisirais, parce qu'il 
cljgjrge moins que la manière de M. Lapie et laisse 
ainsi plus d^ clarté à l'ensemble; u^ais je les crois 
ipauyi^is tou^ |es de'u^. Jie doi§ dire ^ur quels Riotiff 
s^ f)a§e naa copviction. 

Qn a paanifesté, daps nos nouvelles éço)es cartpr 
graphiques, un grand dédain pour le système ^giyi 
par d'AnvjlIe pour expriqaer les montagnes; ces mi- 
perpepfible^ pcpçnts circQnflexiîs, qccpmpagnés 4? trè» 
l^g^rs jtraiiij d'pmbve^, 9nl, 3 cç qp'il paralf, ét^ trop- 
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féfl fort ridicules. Ce dédain est plus qu'injuste» il est 
malhabile. A priori, une manière dont notre grand 
géographe a tiré si bon parti, même au point de vue 
de l'élégance, méritait plus de considération; mais 
dé plus , si l'on va au fond des choses, il est aisé de 
montrer qu'elle est plus vraie que toutes celles qu'on 
lui a substituées. Il est bien entendu, je le répète, que 
je n'entends parler que des cartes à petite échelle, 
telles que les cartes générales d'une partie du monde 
ou d'une grande contrée. Ces signes ne sont qu'une 
convention: soit; mais que sont donc les vôtres, si 
ce n'est une convention d'une autre sorte, seulement 
plus éloignée de la vérité? Les petits accents de d'An- 
ville sont du moins à l'échelle de la carte, et ils indi- 
quent suffisamment l'axe des grandes chaînes et les 
sinuosités des chaînes secondaires, les seules choses 
qui se puissent exprimer sur les cartes générales; vos 
ambitieux massifs, avec les accidents supposés qu'y 
jette le burin et les pentes qu'il y figure, n'arrivent 
qu'à grossir dix fois, vingt fois peut-être» le trait géo* 
graphique, sans aucun profit pour l'expression du 
relief, et au grand détriment de la clarté de la carte. 
Le jour où l'on abandonnera ces méthodes récentes, 
nécessairement mensongères au-dessous d'une cer- 
taine échelle , et que l'on aura repris les signes de 
d'Anville pour l'indication des montagnes, ce jour-là 
on sera rentré dans la voie de la bonne et saine tra- 
dition malheureusement abandonnée depuis un demi- 
siècle. 

Est-ce à dire que dès lors nous pourrons espérer 
de voir renaître chez nous la supériorité que la France 
a eue si longtepaps dans le domaine cartographique? 
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Hélas! d'autres conditions plus difficiles resteront à 
remplir avant d'avoir reconquis la position glorieuse 
que d'Anville nous avait donnée. La première — ou 
plutôt Tunique, car toutes les autres rentrent dans 
celles-là, — c'est qu'entre les mains d'un homme en 
qui se trouveront réunies les capacités nécessaires, la 
géographie redevienne une science pure et non plus 
un commerce. Une telle transformation est-elle actuel- 
lement possible, et la position exceptionnelle de d'An- 
ville pourrait elle se retrouver? Je le désire sincère- 
ment, plus que je ne l'espère. Il n'est pas commun, 
je crois, qu'un homme indépendant déjà par sa for- 
tune se voue pendant de longues années à des études 
préliminaires qui demandent une vocation tout à fait 
spéciale, pour s'astreindre ensuite à un travail assidu 
de toute la vie; et d'un autre côté la carrière géo- 
graphique , si l'on en sépare toute préoccupation 
commerciale, n'est pas de celles qui peuvent conduire 
n un grand dédommagement pécuniaire. La réunion des 
matériaux est trop coûteuse, l'élaboration trop longue 
elle produit trop faible. Je ne voudrais pas comparer 
la position particulière que la sollicitude de l'Acadé- 
mie et la munificence d'un prince ami des lettres 
avaient faite à d'Anville, avec la condition actuelle de 
l'homme de lettres et du savant livré à ses seules 
ressources; mais il est bien évident que la réunion 
des conditions nécessaires à l'édification d'une 
grande œuvre géographique devient chaque jour plus 
difficile. 

Et puis, faut-il le dire, l'indiiFérence générale pour 
les études purement spéculatives y apporte un obstacle 
de plus. On a de bonnes cartes marines pour les be- 

X. OCTOBRE BT NOVEMBRE, à. 18 
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soins de la navigation ; pour ceux de In guerre el de 
l'industrie, on a les magnifiques cartes oflicielles: que 
faut-il de plus? Pour l'éducntion des enfants et même 
pour la lecture de nos livres d'histoire , des caries 
quelconques ne sont-elies pas suffisantes, surtout si 
elles pe coûtent pas beaucoup d'argent? Tel est le 
raisonnement de la masse, et Ton ne peut nier qu'au 
point de vue strictenoent utilitaire il ne soit concluant. 
Qu'importe, quand on se place à ce point de vue • 
qu'une nation possàde un corps complet de géogra*- 
phie scientifique , où les notions acquises sur toutes 
Iqs parties du globe soient consignées dans une suite 
de cartes uniformes, et où le flambeau de la géogra* 
phie actuelle projette sa clarté sur la géographie des 
temps anciens et sur celle du moyen âge ? Do quelle 
utilité pratique sera cette œuvre de géographie savante» 
pour les besoins journaliers de la vie et le développe- 
ment de la fortune publique? Les temps actuels ont 
d'autres tendances et d'autres préoccupations. Mais 
celles d'une société telle que la nôtre sont d'une 
nature plus élevée. Vous croyez, et je crois comme 
vous, Messieurs, que la grandeur d'une nation el d'un 
siècle, et leur place définitive dans l'histoire du monde, 
s'appuient sur autre chose que sur le développement 
de la force industrielle, même quand l'industrie peut 
enfanter ces merveilles que nous voyons en ce moment 
se dérouler sous nos yeux. Et c'est parce que telle 
est notre pensée commune, que j'ai pu exprimer 
librement ici les regrets que nous inspire à tous l'état 
d'affaissement actuel d'une branche d'études et de 
h^avaox qui a eu si longtemps une part considérable 
dans les glqires scientifiques de la France. 
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Maintenant, Messieurs, vis-à-vis de ce tableau près* 
que décourageant et malheureusement trop vrai, une 
question se présente naturellement ; on se demande 
par quelles causes l'Angleterre et l'Allemagne du nord, 
placées à ce qu'il semble dans des conditions de vie 
intellectuelle semblables aux nôtres, ont marché en 
sens inverse dans les voies de la cartographie scienli^ 
fique ? comment, de l'état pour le moins très médiocre 
où elles étaient l'une et l'autre sous ce rapport il y a 
un quart de siècle à peine, elles sont montées au 
premier rang, tandis que nous, qui avons tenu )e 
sceptre et pouvions garder les traditions» nous sommeil 
arrivés à notre place actuelle? 

Je vous l'ai dit , Messieurs, je ne veux pas entrer 
en ce mpment au cceur d'une pareille question , à 
laquelle se rattacheraient des considérations de plus 
d'une sorte, et qui m'entraîneraient inévitablement à de 
trop longs développements. Je dois me borner à in*> 
diquer sommairement les causes de ce double fait 
telles que je crois les apercevoir. 

Pour l'Angleterre, je vois cette cause d'un progrès 
rapide dans la salutaire action de la Société royale 
de géographie* 

Vous savez de quels éléments se compose le pré- 
cieux recueil que noire sœur la Société de Londres 
publie sous le litre de Journal, Les dissertations, les 
théories, les recherches purement savantes y tiennent 
peu (le place; tout y est actuel et pratique. Ce sont 
des rclalions de toutes les contrées du monde, inces- 
samment parcourues par les explorateurs britanni- 
ques. U ne se passe guère de semaine saHs que les 
presses de Londres ne jettent dans la circulation un 
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ou plusieurs livres de voyages; mais sauf de raros el 
grandes exceptions, aucune de ces publicalions, com- 
munément enlacliées de ce vice contagieux que les 
Anglais ont si bien nommé le book makmg^ n'a la 
valeur des morceaux concis et substantiels qui com- 
posent le Journal de la Geographical Society, C'est là 
que se trouve la substance de cette branche de litté- 
rature, si étendue chez nos voisins et qui a pour eux 
tant d'importance. Or, on sait quelle place notable 
tiennent les cartes dans une relation sérieuse ; le 
Journal de la Société de Londres doit donc en ren- 
fermer un grand nombre. Et comme les caries atta- 
chées à de telles relations, et publiées d'ailleurs au 
nom d'une Société considérable , ne pouvaient être 
ni communes ni négligées , elles ont dû être lobjet 
d'un soin particulier. M. John Arrowsmitli , fils de 
l'ancien géographe de l'amirauté, a répondu digne- 
ment à ces vues, et ses ouvrages ontpromptement pris 
place à la tête de la cartographie anglaise. Ce qui 
achève de démontrer, à mon sens, que telle est bien 
l'origine de la remarquable supériorité des cartes de 
M. John Arrowsmith, c'est la comparaison qu'on 
en peut faire tant avec les cartes anglaises antérieures 
à l'existence de la Société de géographie, qu'avec 
celles qui se publient encore actuellement en dehors 
de son Journal. L'exécution lâche et négligée de la 
plupart de ces cartes ne peut sous aucun rapport 
soutenir la comparaison. Nous voyons donc ici se 
produire un exemple bien remarquable de la puis- 
sante influence que peut exercer une société savante 
la où se porte d'une manière effective sa sollicitude 
et son concours. 
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G'c'sl sous une influence analogue à ccrtaias égards» 
mais d'une nature plus générale, que me parail s'être 
formée ce que j*ai nommé Técole allemande. Les 
nombreuses univcibilés que possède le nord de rÂllc- 
magne y ont répandu depuis longtemps et y entre- 
tiennent au sein de la jeunesse le goût en même temps 
que la facilité des fortes études; de là une aptitude 
générale très iavorable aux choses de Tintelligence. 
Aussi l'histoire et la géographie y sont-elles en grand 
honneur, ce que témoignent assez le nombre et la 
nature des livres, des journaux et des revues qui s'im- 
priment au delà du Rhin. Celte propension naturelle 
do l'esprit allemand a reçu en Prusse une impulsion 
nouvelle par raclion que M. Alexandre de Humboldt 
et M. Cari Ritter ont exercée sur le mouvement scien- 
tifique de leur pays. L'Allemagne tout entière s'enor- 
gueillit , et avec raison , du vaste monument que 
M. C. Ritter élève à la géographie , œuvre colossale 
qui se poursuit sans interruption depuis trente-quatre 
ans, et qui a valu à son savant auteur une réputation 
justement européenne. Aussi toute une école est-elle 
sortie de ce puissant enseignement, et l'œuvre du 
maître a enfanté à plusieurs reprises d'importants 
travaux cartographiques. Ceux de M. Riepert, de 
Berlin, et de M. Petermann, de Gotha, infiniment 
supérieurs à tout ce que l'Allemagne avait jamais pro- 
duit dans le domaine de la cartographie critique, sont 
certainement dus à celte influence de l'école de 
M. Ritter. 

Ce qui dislingue les cartes de ces deux excellents 
géographes, ce n'est pas seulement, je l'ai dit, 
la rare perfeclion du dessin topographique et de 
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la gravur'e (l),niais aussi la connaissance approfondie 
des sources et la critique supérieure que leur conipo- 
silion réfèle. Le dirai-je, cependant? Cette perfection 
que je me plais à reoonnaitre dans l'exécution de ces 
belles cartes ne saurait me réconcilier avec le sys- 
tème d'expression des montagnes que MM. Petermann 
et Kiepert y suivent indistinctement, quelle qu'en soit 
l'échelle, je veux dire l'introduction dtfila topographie 
dans les représentations purement géographiques. 
L'extrême habileté et la finesse de la gravure y peuvent 
dissimuler ce que cet amalgame de deux genres essen- 
tiellement distincts a de vicieux; mais que l'exécution 
en tombe en des mains moins habiles, et ce que cet 
inévitable défaut de proportion a de choquant sau* 
tera bien vite à tous les yeux. 

En résumé, nous voyons que les récents progrès de 
la cartographie critique en Angleterre et dans le nord 
de TAIlemagne sont dus principalement, sinon d'une 
manière exclusive, à une double inOuencc également 
efiicace« ici aux publications de la Société de géogra- 
phie de Londres, de l'autre côté du Rhin à la puis- 
sante action d'un haut enseignement géographique. 
Et maiptenant» Messieurs, si nous faisons un retour 
sur n?QUâ-m&mes, pourquoi cette différence qu'il nous 
faut bien reconnaître dans l'état de la cartographie 
chez nos voisins et chez nous? Ces influences qui ont 
eu chei eux une action si heureuse, n'en possédons-- 
nous pas aussi les éléments? L'existence même de 



(i) Les cartes de M. Riepert et de M. Petermann sont toutes 
gravées sur pierre, les prenfiières par M. Mahlrnann, les secondes 
par M. Petermann lui-même. 
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notre Société, la plus ancienne de toutes leâ associa- 
tions analogues qui, depuis trente ans» se sont formées 
en Europe et en d'autres contrées du monde , ne 
lémoigne-t-elle pas assez que le sentiment et le goût deh 
sciences gc^ographiques ne sont pas éteints parmi 
nous ? Ne possédons-nous pas à Paris» dans le Cabinet 
des Cartes de la Bibliothèque impériale, un magni<- 
fique établissement public sans ri?al en Europe, créé 
et dirigé par un savant dont nul plus que nous n*est 
à même d'apprécier Vinfatigable zèle? Des hommes 
d'une haute autorité scientifique ne siégent-ils pas 
dan$ QQS Académies? Une parole à la fois éloquente 
et profonde ne remplit- elle pas, avidement recueillie 
par de nombreux auditeurs, notre chaire de haut 
enseignement géographique? Pourquoi donc, je le 
répète, cette différence d'action et de résultats? 

Messieurs, je dois dire ici ma pensée tout entière. 
Oui, nous avons en France, ici même et autour de 
nous, tous les éléments d'une glorieuse régénération de 
la science géographique; mais jusqu'à présent ces 
éléments ne sont peut-être pas suffisamment entrés, 
avec assez de suite et d'énergie, dans une voie active 
et pratique. Oui, notre Société a beaucoup fait poiii: 
la science, mais elle n'a pas fait encore tout ce qu'elle 
aurait pu, peut-être même tout ce qu'elle aurait d^ 
faire. Je ne veux quant à présent toucher à aucun 
détail ; cependant parmi les moyens qui sont i la 
portée de notre Société pour relever chez nous le 
goût et l'appréciation des bonnes cartes, cette branche 
capitale de la science géographique qui est à bien 
dire toute la science, puisqu'elle en est l'expression 
la plus sensible et la plus complète, parmi ces moyens 
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qui sont à notre poiiêe immédiate » j*cn vois un 
puissant, actif» efficace, sur lequel je me propose 
d'appeler la sérieuse attention de mes collègues. 
Une couche épaisse d'indifférence et d'inertie nous 
enveloppe : c'est seulement au prix d'efforts inces- 
sants que nous pourrons vaincre cette indifférence 
universelle, plus fatale qu'une opposition directe. 
Quant à moi, Messieurs, je me féliciterai d'avoir eu 
occasion de vous soumettre ces réflexions, si elles 
peuvent contribuer à nous rapprocher d'un but qui 
est notre pensée commune. 

ViVIBN DB SaIMT-MaRTIN. 



NOTES 

SUR LKS ÉTATS DE HONDURAS ET DE SAN-SALVADOR , 

DANS l'Amérique centrale. 



La carte des États de Honduras et de San-Salvador, 
que j'ai l'honneur de présenter à la Société de géo- 
graphie, est basée sur les travaux d'une réunion d'in- 
génieurs envoyés sous ma direction, en 1853, pour 
explorer le pays dans le but de découvrir une ligne 
praticable pour établir un chemin de fer entre l'Atlan- 
tique et le Pacifique. 

J'avais été amené à conjecturer l'existence d'une 
telle ligne par les observations que j'avais faites anté- 
rieurement, alors que j'occupais le poste de repré- 
sentant dos Étals-Unis près les républiques de l'Amé- 
rique centrale. Dans les circonstances où je me trouvais, 
il était nécessaire pour moi de visiter le golfe ou la 
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baie de Fonseca, qui uITre sur la mer des Indes une 
posilloD géographique fort importanle entre les Étals 
de Nicaragua, Honduras et San-Salvador. Pendant ma 
résidence au port La Union, en 1850, mon attention fut 
attirée par de grands vents du nord qui balaient par- 
fois une partie de la baie. Ce mouvement de l'atmos- 
phère me fit soupçonner qu'il existait une interruption 
dans la grande chaîne des Cordillères, qui autrement 
opposeraient un rempart infranchissable aux vents qui 
soufflent dans cette direction. Cette conjecture fut 
affermie en apprenant que les vents du nord parais- 
saient seulement dans la baie pendant la période de 
leur durée sur la côte atlantique ; et elle fut confirmée 
par Tobservation que la colonne de vent ou le courant 
d'air arrivant à ce point de l'océan Pacifique était si 
étroit qu'il n'excédait pas 10 milles de largeur. Ce ne 
fut pas sans surprise, toutefois, qu'en gravissant le 
volcan de Conchagua, qui domine le port de La Union, 
je vis que les montagnes de Honduras étaient complè- 
tement interrompues dans cette direction. 

A celte époque, ces faits n'avaient pour moi d'autre 
intérêt que le plaisir de reconnaître, le premier, un 
des traits les plus remarquables de la configuration 
du pays, cl ce ne fut qu'en 1852 que j'arrivai à réflé- 
chir sur l'utilité de celte coupure naturelle pour effec- 
tuer une communication interocéanique, dont on se 
préoccui)ail alors vivement aux États-Unis. 

L'exploration de l'isthme de Tehuantepec par le 
major Barnard, avait constaté le manque déports con- 
venables sur l'un et l'aulre Océan, pour établir dans 
celte partie de l'Amérique centrale une communica- 
tion avantageuse à travers le continent. Le résultat de 



( 266 ) 

celte enquête était passé comme une triste conviction 
dans l'esprit public, qui voyait que pour atteindre 
rapidement la Californie et l'Orégon, comme pour 
les lies Sandwich, le Japon et la Chine, il serait né- 
cessaire de suivre le long et insalubre circuit de l'isthme 
de Panama. 

Ce fut alors que les observations que j'avais faites 
à La Union, en 1850, me portèrent à rechercher s'il n'y 
aurait pas sur cette ligne des facilités ignorées pour 
l'établissement d'un chemin de fer aboutissant à tra- 
vers le continent à l'admirable baie de Ponseca» En 
recourant aux archives espagnoles, je trouvai que déjà, 
en 15A0, les officiers du roi d'Espagne avaient décou- 
vert un passage entre les deux mers par la voie qui 
fixait mon attention, et que c'était dans la ptévisioû 
du transit interocéanique qu'avait été fondée la ville 
de Comayagua, capitale du Honduras (1). En com- 
muniquant mes vues et mes idées à quelques amis, 
à des hommes animés par le sentiment du bien public, 
nous résolûmes de les vérifier par une exploration spé- 

(i) Les fondements en furent je t^s en i54o par Alonio Gaceres, 
eu vertu de sts iu^tructiops « de trouver une $Uuaiion convenable 
pour une ville à mi-chemin des deux océans. » L'intention des fonda- 
teurs, exprimée dans Pextrait ci-.'iprès de l'histoire de Guatemala, 
par Juarros, semble être aujourd'hui sur le point de se réaliser. Il 
dit: ■ On voulait, au moyen de cette ville, établir une communication 
facile entre ^Atlantique et le Pacifique. La situation k mi-chemin 
entpe Puerto-Caballos et la baie de Fonscca l'eut rendue un lieu 
d'entrepôt intermédiaire convenable ; la fertilité du sol et la salubrité 
du climat eussent prévenu les maladies et la mortalité de la popu- 
lation; et l'on eût évité une partie des fatigues et des privations 
subies habituellement pendant le voyage de Nombre de Dios (Chagres) 
à Panama, li 
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cîale et minutieuse des lieux, et nous nous décidâmes 
à en faire les frais. Je réunis immédiatement un petit 
groupe d'hommes compétents qui» parti de New-York 
en février 1853, commença dans le courant d'avril ses 
opérations sur le rivage de la baie de Fonseca cboisl 
pour point de départ (1). La justesse de mes conclu- 
sions préalables fut rapidement et pleinement vérifiée, 
comme on le verra dans les pages suivantes. 

Une ligne d'observations et de mesures barométri* 
ques l'ut conduite à travers le continent par le lieute- 
nant Jeffers. Une ligne semblable fut menée par le 
docteur W^dhouse depuis Léon, capitale du Nicara- 
gua, à travers le département de Segovia jusqu'à la 
ville de Gomayagua dans le Honduras; enQn,. j'exécutai 
moi-même d*aulres mesures barométriques, depuis 
Gomayagua jusqu'à la ville de Santa-Rosa, sur les 
confins du Guatemala; de là, à la ville de San-8alvador, 
ensuite depuis Sbnsonate jusqu'au (iort de La Union, 
notre point de départ; et de là subséquemment à 
travers les montagnes Lepàtérique à la ville de Tegu- 
cigalpa, à Gomayagua, puis à Omoa, en résumé sur 
une longueur totale d'environ 1000 milles. 

G'est, comme je l'ai déjà dit, d'après les observa- 
tions et les faits recueillis dans ces diverses reconnais- 
sances, ainsi que dans les négociations auxquelles a 
donné lieu notre projet, que la carte ci-jointe a été 
principalement dressée. Il faut ajouter que les points 

' (i) Parmi les membrea de ceUe commission, je dois particulière- 
ment mentionner les noms du lieutenant W.N. Jeffers, professeur 
adjoint du génie civil à TAcadémie navale des Étals-Unis; le docteur 
S. W. Woodhouse, ancien membre de l'expédition du Colorado de 
la Calirornie; et M. 0. G. [litchcock, dessinateur. 
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les plus importants sur la ligne du chetuin de fer pro- 
jeté à travers le Honduras, eut été déterminés par le 
lieutenant Jeffers d'après de nombreuses observations 
astronomiques. Ils constituent la base sur laquelle 
les positions respectives des localités visitées par la 
commission entière ou ses membres isolés, ont été 
calculées. Ces calculs méritent d'autant plus de con- 
fiance, qu'il y a, tant dans l'État de Honduras que dans 
celui de San-Salvador, un grand nombre de points 
élevés et de pitons remarquables qui sont constam- 
ment visibles et permettent au voyageur de déterminer 
une position avec une précision particulière. Les re- 
lèvements de ces points de repère n'ont jamais été 
négligés quand l'occasion s'est présentée de les obser- 
ver, et ils nous ont fourni des éléments aussi utiles que 
satisfaisants dans la construction de cette carte. 

Les lieux qui ont été visités et dont la position peut 
être regardée comme exactement fixée, sont indiqués 
par un souligné : toutes les autres localités ont été 
insérées d'après les meilleures observations qu on a 
pu obtenir. La topographie n'a été représentée qu'au- 
tant qu'on a pu le faire d'après des observations per- 
sonnelles. 

A l'exception du tracé de la côte, qui avait été bien 
établi par les relèvements des officiers de la marine 
britannique, française et américaine, la carte que je 
soumets à l'appréciation de la Société peut être re- 
gardée comme une production originale et entière- 
ment neuve. Il n'existait, en effet, aucune autorité, 
aucune source accréditée de renseignements qui' 
pût servir de base pour un assemblage de faits 
et d'observations partielles. Sans prétendre être 
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complète ou minuticuseinent exacte, notre carte peut 
être considérée comme correcte dans tous les points 
les plus essentiels, et comme formant un canevas gé- 
néral auquel pourront se rattacher en toute sûreté 
les découvertes futures. 

Après ces explications préliminaires et indispen- 
sables, il me reste à donner un aperçu de la configu- 
ration topographique des deux États spécialement 
compris dans la carte et un sommaire du tracé du 
chemin de fer, qui crée une nouvelle importance à 
ces deux républiques de l'Amérique centrale. 

I. — HONDURAS. 

Avant l'indépendance des États espagnols de TAmé- 
ri<jue centrale, le Honduras faisait partie du royaume 
ou capitainerie générale de Guatemala, qui compre- 
nait aussi les provinces ou intendencias de Guatemala, 
San-Salvador, Nicaragua et Costa-Rica. Ces provinces 
secouèrent le joug de l'Espagne en 1821 , prirent le 
rang d'États souverains, et peu après se réunirent 
dans une confédération appelée les « États de l'Amé- 
rique centrale. » Cette union, brisée à la suite de dis- 
sensions intérieures, cessa en 1839, et depuis cette 
époque ces divers États exercent séparément leur 
puissance souveraine. 

La république de Honduras comprend le territoire 
que possédait autrefois la province de ce nom. Elle 
est bornée au nord et à l'est par la baie de Honduras, 
la mer des Caraïbes, et présente un développement de 
côtes d'environ AOO milles légaux (1) depuis le Rio-Tinto, 

(i) Le mille légal, statute tnile^ vaut i kilomètre 609 mètres. 
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lat. N. 150 hb' et long. 0. deGreenwiçb SS"" 30^ jusqu'au 
cap Gracias à Dios à Tembouchure du Rio-Wanks ou 
Segovia, latit. ik" 59' et long. SS"" 11'. Elle est limitée 
au stid par la république de Nicaragua. La ligne de 
démarcation suit le Rio-Wanks environ les deux tiers 
de son cours, de )à dévie au sud-ouest pour atteindre 
les sources du Rio-Negro qui se jette dans le golfe de 
Fonseca sur l'océan Pacifique. Elle a sur ce golfe une 
ligne de côte d'environ 60 milles depuis le Rio-Negro 
jusqu'au Rio-Goascoran, et embrasse dans ses limites 
les lies de Tigre, Sacate-Qrande et Guaguensi. Elle est 
bornée au sud-ouest et à l'ouest par les républiques 
de San-Salvador et de Guatemala. La ligne de sépa- 
ration est irrégulière. Commençant sur le golfe de 
Fonseca, à l'embouchure du Rio-Goascoran, elle suit 
cette rivière l'espace d'environ 30 milles directement 
au nord jusqu'à l'embouchure d'un de ses affluents 
appelé Rio-Pescado; de la source de ce cours d'eau, 
elle côtoie une branche du Rio-Torola jusqu'à son 
confluentavec le Rio-Lempa, qu'elle remonte jusqu'au 
Rio-SumpuI, pour longer ce dernier jusque près de sa 
source, en un point où ses eaux approchent celles du 
Rio-Paza, qui sépare l'État de San-Salvador de celui 
du Guatemala. De cet endroit, (a ligne de démarca- 
tion court presque au nord-est, le long de la chaîne 
des montagnes de Merendon et de Grila, laissant la 
ville et les ruines de Gopan environ 15 milles au sud- 
est, jusqu'à ce qu'elle atteigne la source du petit coqrs 
d'eau appelé Rio-Tinto, qu'elle suit dans la baie de 
Honduras. 

L'État est par conséquent entièrement compris 
entre 83^ 20' et 8S(« iO' de longit. occidentale, M"" 10' 



(271) 

et 1^^ de latitude soptentrionale, e( présente environ 
39«600 milles carrés. 

La grande Ile deBoakm avec sos dépendances, Gua- 
naja ou Bonacca, Utila, Helena, Barbarat et Morat 
appartiennent aussi à la république de Honduras, 
mais sous la dénomination de « Colony of the Boy- 
IslandSf » elles sont aujourd'hui occupées par les 
Anglais. 

L'aspect général du Honduras est monlagneux, c'est- 
à-dire que le pays est traversé en différentes directions 
par des chaînes de montagnes et de hautes collines 
divergeant de la base des Cordillères. Cette grande 
chaîne qui s'étend sur toute la longueur des deux 
Amériques, et peul-êlre considérée comme l'épine 
dorsale de tout le continent, se tient dans le Honduras 
à 50 ou 60 milles de Tocéan Pacifique. Elle ne main- 
tient pas d'un bout à l'autre son caractère générai de 
chaîne continue, mais dans sa course se replie quel- 
quefois sur elle-même , forme des groupes ou des 
rameaux d'où partent de nouvelles montagnes qui se 
dirigent dans tous l^f. sens, déterminent des bassins 
intérieurs et de larges vallées où se rassemblent les 
sources des grands cours d'eau qui traversent la con- 
trée pour se perdre dans l'océan Atlantique. Vue de 
la mer Pacifique, la chaîne principale présente néan- 
moins l'apparence d'une immense muraille naturelle, 
précédée d'une chaîne secondaire de montagnes re- 
haussée par des pics volcaniques d'une merveilleuse 
régularité de formes, qui se trouve entre elle et la mer 
des Indes. Il parait cependant que, dans les temps 
antéhistoriques, les vagues se brisaient au pied de 
cette grande barrière, et que la petite chaîne côtiéro 
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s'est soulevée par rcffet des forces volcaniques. Cette 
conjecture semble vérifiée dans TÉtat de San-Salvador 
où la chaîne, d'environ 2,000 pieds d'altitude, qui 
s'étend du volcan de San-Miguel à celui d'Apeneca 
ou Santa-Ânna, séparé des Cordillères par la vallée 
parallèle du Rio-Lempa , est entièrement d'origine 
volcanique. Onze cônes isolés se dressent le long de 
la crête , et le voyageur marche d'une extrémité à 
l'autre de cette province sur un lit quasi continu de 
scories et de cendres mêlées de ponces, et relevé çà 
et là par des coulées de laves et des couches de pierres. 
Dans le Nicaragua, cette chaîne volcanique s'abaisse 
par intervalles et se trouve seulement marquée par 
des cônes élevés et des cratères brisés, tandis que les 
Cordillères ininterrompues courent au sud-est sur le 
bord septentrional du bassin des lacs de Nicaragua. 

Comme je l'ai déjà fait remarquer, le Honduras n'a 
qu'environ 60 milles de côtes sur l'océan Pacifique et 
sur toute cette étendue la chaîne côtière manque en- 
tièrement. Mais elle est remplacée dans la baie de 
Fonseca par des lies élevées et d origine volcanique 
appartenant à l'État. 

Les côtes septentrionale et orientale de Honduras 
présentent plusieurs groupes de montagnes qui sont 
les extrémités des chaînes secondaires rayonnant au 
nord et à l'est des Cordillères. Ces chaînes secondaires 
atteignent la côte septentrionale diagonalement, s'en- 
chevêtrent et se recouvrent l'une l'autre de façon à 
paraître, vues de la mer, comme une chaîne continue. 
De cette circonstance, il est résulté que sur quel- 
ques cartes côtières qui indiquent bien l'embouchure 
des rivières, ces cours d'eau sont rendus impossibles 
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par la délinéation d'une chaîne de montagnes, sans 
discontinuité, représentées comme bordant le rivage 
à une très courte distance dans l'intérieur des terres. 

Les Cordillères proprement dites ou la grande 
chaîne qui forme la ligne de partage des eaux coulant 
d'un côté dans l'océan Pacifique et de l'autre dans 
l'Atlantique, traverse le pays dans une direction gé- 
nérale nord-ouest et sud- est. Sa course est cependant 
ondulée et sur toute une ligne se trouve notablement 
interrompue par une large vallée transversale, qui oITre 
la voie la plus favorable pour établir un chemin de 
fer entre les deux mers, comme nous le vctrons bien- 
tôt. Partant des hauts plateaux de Guatemala, cette 
chaîne suit quasi à l'est une même direction jusqu'à 
ce qu'elle atteigne la rrontière de Honduras où elle se 
détourne vers lo sud-est , tandis qu'une chaîne ou 
éperon plus élevé, rivalisant de hauteur avec la Sierra- 
Madré, ou montagne mère, court au nord-est vers la 
baie de Honduras. Au point de séparation, cette chaîne 
est désignée sous le nom de montagnes de Merendon, 
puis de Espiritu-Sanlo et, près de la côte, par celui do 
montagnes de Grita^ enfîn sur la côte même, où elle 
conserve la majestueuse hauteur de 7,000 à 8,000 pieds, 
elle est appelée montagnes d'Omoa. Au pied du ver- 
sant septentrional, coule le Rio-Motagua qui prend sa 
source près de la ville de Guatemala et tombe dans 
la baie de Honduras; à la base du versant méridional 
coule le Rio-Chamelicon séparé d'une rivière paral- 
lèle, le Santiago, par une chaîne de hautes collines 
aboutissant dans la grande plaine de Sula , près de 
l'embouchure du Rio-UIua. 

En suivant la^^direclion de la Sierra-Madre, on voit 

X. OCTOBRE ET NOVEMBRE. 5. 10 
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qp'» lie §'en)acc à quelques licupade distance des pon- 
tagnes de Mcrcndqp, dans une i^iasse ou daps une 
podosité connue sous le nom de nionlagpes de Selaque* 
Dans rinlervalle se trouve la large vallée ou le plateau 
r|e Sepsepli» sur lequel le Rio-Saptiago prend sa souf^ce. 
Qel^0 grande plaipe p*^ pa^ aïoins de 30 milles de 
jppgiieur sur IQ à 20 milles de {prgeur» et se trouve 
prescjup pernée de tous côté§ par les moptagnes. S^ 
s^nle i9^ii|e est l'étroite vallée o^ plutôt la gorge à 
iravers laquelle elle est drainée par le Rio-Higuifo pu 

Les fx^pnlagnes de Selaque, dont les sommets attei- 
gnent à la hautei|rde 8,000 à 10,000 pieds^ cp)nstituen|, 
un dep principaux centres d'élévation du Honduras. 
La franche la plus élevée de la rivière l^anliago, ap- 
pelée à difTérenls points Talgua, Higuito, Alas et Rip- 
(je-la-Valle, tourne autour de ces montagnes au nord 
e^ à Toi^est. Une autre branche, leRio-Mejicote ou Rip- 
Qyi^ude de Gracias les sépare à Test des montagnes 
ij/ç Puc^ ^yec leur piton élevé, et des montagnes terras- 
&pe^ d'Op^laca ou Intibucat avec leurs sommets tron- 
qués et )eurs plateaux sur lesauels prospèrent les 
çjéréales çl les fruits de la zone tempérée. 

In^média^ement apr/ès vient la vallée du Rio-3anjLa- 
^arbara, le principal afiluept du Ç^ptiagp, qui, au- 
dessous de }eur poipt de jçnction est souvent nommé 
U V.epta. L^ civière de Sanla-Barjbara, con^pie celle de 
Sapliago, a ces spijfÇie? dans d^e? plaine»s ébvées dopt 
}^ pr^pcipale ,esjk la vfillée ou plaine de .Otof*o séparée 
^/eujemenl (Je celle de Comayajgua par Je groupe de 
montagnesconnusouslenomdeMonleciJlos.ee groupe 
e&i ïfnxné f^f la vr^ chaîne des Gordil/^ères qi^i, de 
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sa direclion générale est-sud, tourne brusquement 
au nord et finalement se perd en chaînons divergeant 
vers la côte. Ces ramifications forment un autre bassin 
au fond duquel s^étale le lac de Yojoa ou de Taulebé. 
Nous arrivons maintenant à la configuration topo- 
graphique la plus remarquable du Honduras considéré 
sous le rapport des facilités qu'elle offre pour établir 
économiquement une grande voie de transit entre les 
deux océans. A la base orientale de la chatne de Uon- 
tecillos, où Tinterruption des Cordillères est complète, 
s'étend la plaine de Comayagua de laquelle part au 
nord la vallée du Rio-Humuya qui (débouche daps 
l'océan Atlantique, et au sud la vallée du {lio-Goasco- 
ran qui se déverse dans l'océan Pacifique; deux vallées 
jointes bout à bout et constituant ensem)ple une grande 
vallée transversale se prolongeant de l'une à l'autre 
mer. Ces deux rivières naissent pour ainsi dire dans 
la même plaine, car elles ont leurs sources à côté 
l'une de l'autre sur la faible ligne de partage ou la 
petite éminence de terre qui forpae l'extréqûiité méfi- 
dionale du plateau. 

La plaine de Comayagua a dans 3a longueur epvji- 
ron AO milles sur upe largeur générale de 6 à |5 milles. 
Son axe le plus long est dirigé ^u nord au sud et 
coïncide avec la difçcfion générale des deux grands 
cours d'eau, Elle s'incline presque imperçeptiJ)lemei:>J 
yprs le nord, drainée par le pio-Humuya qui coule 
d^ns le milieu. Elle est séparée de la p)aine d'Espino, 
située au nord, par de petites collines qui erppêcbeo^ 
uniquement ces deux plaines d'être considérées comme 
un s^u) et mèipe plateau. Toutes deux sont d'une 
beauté, d'une fertilité et d'ujfje pajubrité re^i^afguql^le?: 
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elles occupent environ le tiers de la distance entre ios 
deux baies de Honduras et de Fonseca. 

Au delà de ces plaines, les Cordillères se résument 
dans une grande masse ou groupe de hautes mon- 
tagnes : celles du nord sont désignées sous le nom de 
montagnes de Gomayagua, et celles du sud sous celui 
de montagnes d'Ule ou de Lépaterique. Elles s'éten- 
dent du nord au sud l'espace d'environ 80 milles et, 
près du centre, émettent une haute chaîne connue aussi 
sous le nom de montagnes d'Ule , autour desquelles 
coule le Rio-Gholuleca. 

La vallée du Rio-Gholuteca, après que celte rivière 
a tourné le flanc des montagnes (rUIe, est large et 
fertile. A mesure qu'elle^|)proche de la baie deFon- 
seca, elle s'étend en immenses alluvions, couvertes de 
bois épais, qui cependant sont assez élevées pour être 
à l'abri des inondations et exemptes de marais ou de 
fondrières. Une ramification de celte vallée appelée 
Valle-de-Yuguare, est d'une grande beauté. 

Presqu'à l'orient des monts de Comayagua, après 
avoir passé la vallée et la rivière de Sulaco , on par- 
vient à une nodosité ou groupe de hautes montagnes 
appelé monts de Sulaco , qui s'élèvent presque au 
centre du pays et font diverger dans toutes les directions 
les cours d'eau qui y prennent leur source. La grande 
rivière Wanks ou Segovia, qui atteint l'Atlantique au 
cap Gracias à Dios, prend là son origine comme le 
font aussi le Rio-Aguan ou Roman, le Rio-Tinto ou 
rivière Noire et le Rio-Patuca, coulant au nord dans 
la baie de Honduras, ainsi que les tributaires du Gho- 
luteca qui coule au sud dans la n^er Pacifique. De ce 
point culminant rayonnent plusieurs longues chaînes 
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quasi aussi élevées que leurs correspondantes. Celle 
qui s*étend au nord- est et sépare les rivières se jetant 
dans la baio de Honduras de la longue vallée du Rio- 
Wanks^ reçoivent le nom de montagnes de Misoco. La 
chaîne qui s'étend au nord et qui termine ses nom- 
breuses ramifications parles hauts pics échelonnés de 
Congrehoy, est appelée monts Pija, tandis que la chaîne 
qui» à l'autre extrémité, poursuit sa course tortueuse 
au sud-ouest et finalement borde au nord la vallée 
longitudinale des lacs de Nicaragua est désignée sous 
le nom de montagnes de Chili. Cette dernière peut 
être considérée comme représentant la vraie Cordillère. 

A la base des montagnes de Sulaco, à Test et au nord, 
se trouvent les grands plateaux ou les plaines d'Olan- 
cho et de Yoro, célèbres même dans l'Amérique cen- 
trale, pour le nombre et Texcellence de leur bétail. 
Sur ce versant du continent, les rivières abondent en 
parcelles d*or et fourniront, quand la contrée sera 
mieux connue, des produits presque aussi considéra- 
bles que ceux qu'on a obtenus de la Californie. Mal- 
heureusement, la plus grande partie de la vaste région 
située entre les montagnes de Sulaco et l'Atlantique, 
comprenant presque la moitié du territoire entier de 
la république de Honduras, est inhabité, excepté par 
des tribus indiennes insoumises. On connaît peu da 
chose de cette portion du pays, si ce n'est qu'il est 
très diversifié et riche tant par la nature du sol que 
par la variété de ses minéraux. 

Ce serait une grande erreur de supposer que la côte 
septentrionale du Honduras offre le même caractère 
que la plage des Mosquitos où la terre est basse, rem- 
plie de lagunes et de marécages. La côte du Honduras 
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présiente, au contraire, un aspect fort varié. Une por- 
tion est plate et couverte de vastes forêts où abondent 
le tnahogony et autres arbres précieux. Dans la partie 
rocheuse» les montagnes arrivent jusqu'à ta mer ou 
s'élèvent datls rintélieur des terres non loin du rivage. 
Les montagnes d*Omoa projettent leur ombre sur la 
baie d'Amatique, et celles de Congrehoy et de Poyas, 
vues cle TOcéan qui se brise à leurs pieds, présen- 
tent ad navigateur des points de repère reuiarquables. 
C*est des lies situées S iO milles au nord qiic Colomb 
aperçut les pics gigantesques qui jalonnent la terre 
ferme, et siîi* ce rivage qu'il mit le pied pour la pre- 
mière fois dur le continent américain. 

L'élévation moyenne des Cordillères du Honduras, 
non compris les pics isolés, ne |)eut être évaluée à 
moins de 6,000 pieds bii environ 2,000 métrés. Le 
plateau Aè Tegucigalpa a une bauteur moyenne de 
S,âOO pieds; celui de Intibucât de 5,300 pieds, et celui 
de Santa-Rosà ou plutôt du département dé Gracias, 
en général, de 3,200; la plaine de Sensenli de 2,300, 
et celle de Comayagua environ 1,900 pieds. L'éléva- 
tion des plaines d'Olancbo n'a jamais été déterminée 
par des observations, mais ne peut être évaluée moins 
de 2,500 pieds. Là partie centrale et inhabitée du 
pays, ou èe (Ju'oti pourrait appeler le grand plateau 
de Hondbraij, peut aussi avoir une hauteur ihoyenne 
de 3,200 pieds, c*est-à-diré uii pieu moins de la moitié 
du grand plateau de Mexico. On a calculé que la tem- 
pérature diminue dans la proportion d'un degré 
Fahrenheit par chaque hauteur de (53A pieds. La 
moyenne de la températtire annuelle de la côte est un 
peu moiùs de 70 degrés Fahr. Ces éléments de calcul 
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donneraient 60 degrés Fahr. comme la nioyeîine de 
température méridienne du plateau de Honduras qui 
est égale à environ 55 degrés Fahr. de basse moyehrie 
température. 

tjoiisidéré lopograpliiquement» le Honduras ofTrS 
beHubbbp crinégalité datis sa surface et beaucoup. d^ 
ditersilé dans la nature du terrain. Les tastes alluvionsi 
les fertiles vallées, les plaines élevées, les motitëgnei 
terrassées qu'il renferme, présentent coïlectivemeiit 
presque toutes les variétés aè climat, dé sol et de prô* 
duits. Ce sont des conditions favorables à rentretièU 
d'une grande jpopulation et au développement rapide 
d'un riche et puissant E(at. Un gouvernement stable 
et libéral qui donnerait tbiid sëà soins aux intérêts 
matériels du pays, et rétablissement de nouveaux 
modes de communication, ne peuvent manquer d'at- 
tirer dans le Honduras une invasion d'émigrants ana- 
logue à celle qui aborde constamment sur les rivages 
des États-Unis. 

La république de Honduras est divisée en 6cpt 
départements, qui sont : les déparlements de Gracias, 
GomayàguQi Choluteca, Tegucigalpa» Olancho, Yoro 
et Santa- Barbara. 

Chaque département a une représentation distincte 
àu Gongtès général de l'État; il est administré par un 
oificier nommé par le gouvernement central, qui 
porte lé lUre de jeje ^olitico^ ou chef pdlitiquls. Les 
départements sont subdivisés en districts Unt polit la 
convenance des habitants que pour la meilleure adnii- 
uistcation de la justice. 

Lé tableau suivant, fondé sur les meilleurs rensei- 
gnements qi^il m'a été possible d'obtenir, donne la 
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superficie el la population de chacun de ces départe- 
menls, et par suite la moyenne de la superficie et de 
la population de TÉtat. 



DÉPARTEMENTS. 


CAPITALES. 


SUPERFICIE 

en milles 

carres. 


POPCLATIOK. 


HABITANTS 

par 
mille carre*. 


Comayagua. . 
Tegucigalpa. . 
Gholuteca. . . 
Santa-Barbara. 
Gracias. . . . 

Yoro 

OlaDcbo. . . . 


Goroayagua. . 
Tegucigalpa. . 
Nacaome. . . 
Santa-Barbara. 
Gracias. . . . 

Yoro 

Juticalpa. . . 


4,800 

i,5oo 
a, 000 
3,a5o 
4,o5o 
1.5,100 
1 1 ,3oo 


70,000 
60,000 

5o,ooo 

5o,ooo 

55,000 

ao,ooo* 

45,000* 


i4i/a 
43 
a5 

i3 i/a 

i3 i/a 

1 1/3 

4 


Te 


>tal 


4 a, 000 


35o,ooo 81/3 II 



II. CHEMIN DE FER INTEROCEANIQUE. 

Les détails de cette vaste entreprise ayant déjà été 
soumis au public sous une autre forme (1), je me bor- 
nerai ici à un résumé des faits qui peuvent servir plus 
particulièrement à faire connaître la configuration du 
pays. 

La ligne du chemin de fer projeté passe entièrement 
à travers l'État de Honduras. Elle commence à Puerto- 
Caballos sur Tocéan Atlantique, lat. N. lô* à9\ longit. 
O. de Greenwich 87o 57', et se dirige presque exclu- 
sivement vers le sud, à travers le continent, jusqu'à la 
baie de Fonseca sur l'océan Pacifique, lat. N. 13* 2i\ 

* La population de Yoro et d^Olancho ne comprend pas les tribus 
indiennes, et la superficie du pays qu*elles habitent renfermant pres- 
que toute la moitié orientale de l'État, est répartie entre ces deux 
départements. 

(1) Chemin de fer interocéanique de Honduras. Rapport de 
M. E.G. Squieh, ancien minisire des États -Unis près les républiques 
de l'Amérique centrale. Paris, i855. In-8*. — Matbias. 
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loDgiL O. 87* 35'. Sa longueur totale d*uii ancrage À 
l'autre, ou de cinq brasses cPeau sur le rivage do Puerto* 
Caballos, à cinq brasses dans la baie do Fonseca» est 
de 1A8 milles géographiques équivalant à Mi milles 
légaux ou 257 kilomètres* De Puerto*Cabullos, la ligne 
passe par la plaine de Sula » franchit le fleuve Ulua, 
non loin de la ville de Santiago, el de là suit la vallée 
de ce fleuve, qui prend dès lors le nom de Rio-Humuya» 
jusqu'àsa source dans la grande plaine de Comuyagua, 
à une dislance d'environ 100 milles de Puerto-Caballos. 
A Textrémité méridionale de cette plaine, il y a une 
petite élévation qui forme le point culminant entre 
les deux mers. C'est sur celle éminence que se trouvent 
les sources de THumuya et celles du Rio-Goascoran 
qui coulent en sens contraire pour aboutir, l'un dans 
la baie de Honduras, l'autre dans la baie do Fonseca. 
Après avoir suivi la première vallée le chemin projeté 
atteint en ligne directe la vallée correspondante qu'il 
longe presque continuellement jusqu'à la mer des 
Indes. 

La facilité d'exécution que présente ce vaste projet 
dépend surtout d'une coupure naturelle que j'ai déjà 
signalée comme le plus remarquable fait topographi- 
que du Honduras, à savoir : — que les vallées des riçières 
Humuya et Goascoran^ parlant de la plaine ventrale de 
Comayagna^ constituent une grande vallée transversale 
coupant complètement la chaîne des Cordillères et s'élen^ 
dant du nord au sud entre les deux Océans. 

Puerto Caballos. — Corlez, lors de son expédition 
dans le Honduras, choisit cette localité comme le meil- 
leur port de tout le pays connu alors sous le nom de 
Nouvelle-Espagne. Il y fonda une ville, appelée Nati* 
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viclad,dans le but d'en faire legraiid ehtrepôt de l'Aihë- 
riqiie espagnole du nord. Pucrto-Gâballos deiJbeura, 
pendant ^lus de deux siècles, la iilte principale de là 
côte, mais plus lard, à Tépoque des Uoucadiërs, l'ini- 
pôrtancc de cet établissenietit hit i'éflartie enire les 
ports d'Oiiioa et de Safato-Tomas. « Pberto-CaballosJ) 
dit le iieblenànt Jefîerii, qui en a levé le ^lan eh 1859, 
(( est un boti port d'urië grande cdjjacité, d'ane {îrdfdtt- 
dëur d^eau suffisahte, d'une entrée et d'une sottie 
Faciles. Sitdë à la base des rhotitagiiës, il n'jr existe lii 
marais ill tiibrêcages qui puissent altérer là àaiubrlté 
de la localité , laquelle offre un espace suffisant p6\ir 
y Foncier bilb gt*ande HUe. » 

Les vents qui Homibenl sur la cdle nbrd de Hondii- 
ras soufflent du hord-est, du nord et du tlord-oùëàt, 
et lé port eh est pàrfaiteiiient ébHté. Les vehts cle 
l'ouest et du sbd-obesi y sbht ^res^ûë idconnbs^ en 
outre, le pot^t ch eài entièrement ^brantl psit lii bol- 
lines élevées et les bibhlagnes (}ui bbrdëilt la côte dahs 
cette direction. 

Ce port; d'ienvltbn 9 milles de cirtonférehcc, a une 
jirofondeur considérable j elle varie, dabs plus des 
deux tielS de sotl ftlëhdiib, de Quatre à dbuze bras&es 
slir lin Fohd sblidë et de bonfae tenue. Uiie grftnde 
îagiihe d'e'âu iâléé ^e Irbuve corttiguë du pbrli elle 
â eiiViron 5 balUëk de lôhgùëUr st»r 1 mille l/ft de 
Jargfeut», et l'eau y est aiissi {ibbFohdfe qUe danà ie 
port môme. SI cela paraissait Utile, le àanal de jonc- 
tlbtt pourrait fetré dragué de irianiék^e à ouvrir aux 
bâtiments l'entrée de la laguhë, dans laquelle ils èe 
trouverâlénl fco'mplétement enfermés et où le vent ne 
l[^b6rr*àh Iteà allteindré en aucuhe façbn. 
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Le terrain autour du port est compacte, en partie 
déblayé et cultivé. Comme aUohdahcc crexcellente eau 
et coiniiie fertilité du sol, le voisinage de Puerto- 
Gaballos présente toutes les coùclitioDs nécessaires k 
rétablissement et à Tentretien d'une ville grande et 
florissante. 

Èio'tJlua. — L'Clua, la plus grande rivière du Hon- 
duras, drainé une longue étendue de territoire, com- 
prènanl environ 12,000 milles carrés ou presque un 
tiers de l'État, et probablement déverse dans la mer 
une plus grande masse d'eau qu'aucune autre rivière 
de l'Amérique centrale, à l'exception peut-être au 
Rio-Wanks ou Segovîa. Ses principaux tributaires sont 
le Santiago, le Santa-Bàrbarâ, le Btanco, l'itumbya et 
lé Sulàcô ; àu-di ssous de lelii' point de jdnclibil, l^tjluk 
devient une magnifique rivière. 11 présente â son ènl- 
boucbure unebârire cblivérte dé 9 pieds cl'eau ^ui p^iit 
toujours être ffafacliiè par Bêé navire^ tîtanl 7 pieds, 
excepté durant le règne dés grands vents. Dé légers 
bâtiments à vapeur péuveiit i^efaaontér la Hvi^rè jùs(]u'à 
THumuyà et, dans la saison des pluies, aller jusqu^au 
confluent du Siilaco. Oii prétëiid aussi que ces stea- 
nders pourràléht rémôîiler le Santiago â quelque dis- 
tancé àti-dessus de âa jonciiori avec lé Rio-Santà-Bar- 
barâ. A l^endroit où lé Santiago est traversé par la 
routé Conduisant de Tôjoa à Obaoa, il présenté un 
large cours d'eau profond de 8 à 12 ))ieds Bans son 
chenal. Le Rio-Ëlànco, qiîi sert de déversoir au lac de 
Yoja ou Tâulebé, esi étroit, mais profond. En sortant 
du lac, on dit qu'il coule l'espace de quelques milles à 
travers un canal souterrain. Le lac occupe un de ces 
nbtrîUfêux bassin? iiitérieurs qui sont un des traits 
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caracléristiques delà Conformation du Honduras, où 
les chaînes de montagnes paraissent s'être repliées sur 
elles-mêmes en groupes noueux, au lieu de poursuivre 
la course recliligne qu'on observe dans la plupart des 
chaînes. 

L'Ulua, à partir du confluent du Santiago ou Venta, 
coule à travers une plaine d'une vaste étendue appe- 
lée la plaine de SuIq. Elle forme un grand triangle 
dont la base repose sur la mer et s'étend le long de la 
côte pendant près de 50 milles, depuis les avant-postes 
des montagnes d'Omoa jusqu'à ceux de Gongrehoy, 
et dont la pointe se trouve droit au sud, sur la ligne 
du chemin projeté, dans la-direction de Gomayagua. 
Une partie de cette plaine, à la droite ou à l'est du 
Rio-Ulua, estbasse et sujette aux inondations à l'époque 
des pluies. Il n'en est pas de même pour la partie 
occidentale de la plaine sur laquelle sera établi le che- 
min : là le terrain est ferme, et les cours d'eau roulent 
sur des lits de sable et de gravier. 

Après avoir tourné la base des montagnes, derrière 
Puerto-Caballos, la route pourra continuer en ligne 
droite jusqu'à la ville de Santiago, où commence pour 
ainsi dire la vallée du Rio-Humuya. Bien que TUlua 
soit navigable jusqu'à cet endroit, la compagnie ne se 
propose pas de l'utiliser autrement que pour le trans- 
port des matériaux nécessaires à la construction du 
chemin projeté. 

Vallée du Rio-Humuya, — Le cours de cette rivière 
jusqu'à la plaine d*Espino est direct, et la vallée, 
d'après le lieutenanlJeffers, est située entre des col- 
lines de 50 à 500 pieds de hauteur^ qui en général 
descendent jusqu'au bord de la rivière, mais qui, en 
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quelques endroits, reculent en laissant dos plateaux à 
l'abri des inondations. Les pentes de ces collines sont 
rarement escarpées et elles n'exigeront aucun travail 
extraordinaire. 

Le pays environnant est généralement accidenté ; 
mais il est parsemé de nombreuses vallées fertiles. Il 
est plus favorable au pacage qu'à l'agriculture. Les 
collines sont couvertes de pins et de chênes, et sur les 
bords des rivières se trouvent de grandes quantités 
d'acajous, de cèdres, de guanacaste {llgnuni vitœ) de 
caoutchoucs et autres arbres précieux. 

A mi-chemin, entre Santiago et la plaine d'Espino, 
la rivière Sulaco, descendant de la droite, rejoint l'Hu- 
muya : c'est un cours d'eau considérable qui baigne 
une large et fertile vallée, et qui s'étend dans la direc- 
tion du riche département d'Olancho. 

Plaine d'Espino. — Cette plaine commence, pour 
ainsi dire, à la ville d'Ojos de Agua ; elle s'élève dou- 
cement vers le nord et se trouve seulement séparée de 
celle de Comayagua par un groupe de collines qui ne 
présentent aucune difficulté pour l'établissement du 
chemin et à travers lequel le Rio-Humuya s'est frayé 
une étroite vallée. CiClte belle plaine, quelquefois ap- 
pelée Maniani, a environ 12 milles de longueur sur 
8 milles de largeur. On affirme que, sous la royauté, 
le commerce se faisait par eau entre Maniani et Puerto 
Gaballos. Dans ces derniers temps, des bateaux char- 
gés ont descendu la rivière, et le lieutenant Jeffers y 
est venu d'Ojos de Agua en canot. Le courant, toutefois, 
est rapide, et les rocs qui l'obstruent rendent la navi' 
gation difficile et dangereuse. 

Plaine (le Comayagua. — Cette belle et grande plaine 
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forme la ligne de partage des deux versant3 de la vallée 
transversale, el constitue la condition topographiquo 
qpi rend si facilement pratjcable le railway projeté. 
Elle est située au centre de l'Etat de Honduras, à 
mi-chemin entre Içs deux Océans, et, comme le bassin 
des lacs du Nicaragua, s'étend transversalement aux 
Cordillères, qu'elle coupe à angle droit dans leur 
direction générale. Cette plaine, réunie à celle d'Jîls- 
pino, a plus de 50 milles de longueur sur 5 à 15 milles 
de largeur ; elle est bordée à Torient et à Toccident de 
montagnes de 5,000 à 6,000 pieds de hauteur, et se 
trouve .élevée elle-même d'environ 1,900 pieds, ce qui 
fait qu'elle jouit d'un cljmat frais, égal et sjailubpe. )^es 
collines et les montagnes adjacentes à la plaine sont 
couvertes de pins; sur leurs sornmets et leurs peptes, 
on cultive le blé, les pommes de terre et autres pro- 
ductions des zones tempérées, qui peuvent y venir en 
abondance, Lq^ prodnjts delà plaine, toutefois, sont 
essentiellement tropicaux. Son sol est extrêmement 
fertile ; bref, elle présente toutes les conditions dési- 
râbles de fertilité et d'agrémenf, ce que prouve assez 
d'ailleurs la grande et florissante popu)ation qu'elle 
nourrissait autrefois. 

La ville de jCopiayagua^ anciennenient appe|ée Yal- 
ladolid, a été fondée enlSi^p p^r Alonzo flaceres : ell^ 
est située sur la liniite orientale de 1^ plaine et rer)-; 
ferme aujourd'hui de S^pOO à 9,000 habilanl?. ^VPfît 
1827, elle en possédait à peu près 18,000, et étpit epa- 
bellie de fontaines et de monuments. A cetjtç époque, 
elle fut prise et brûlée par la faction ppnarchiql^e dq 
Guatemala, et n'a pu depuis se relev/^r ei)^ijèf'i;;mçpt de 
ce désastre. 
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Sijplep cartes, la posîlion de Goraaya^ua ai élé mar- 
qifèp trpp lojp à r^^l et au sud : ellp qsI située au 14? 
28' l^lit. N. et au 87» 39' longit. 0., fsur une ligne 
dr(}j(e^ou à qqelqqes mi}les cj'une Ugn.9 ^l'^ile li^ée 
en,t('e Tepriboucbure de TUlua et celle du G^psçoràn, 
et distapte de 70 milles de la baie de Fonseca, 

La plaine (|e^çend doucemept ver^ le pord et se 
trouTe entièreipepf; drainée danj^ cet^^ direc^jop. Son 
exfrépité ipéridionaje est déterminée par ffp groupe 
de petjfe^ colline^ à peine élevées au-ç]|;?$q$ ,d^ niveau 
de la plaine et entre lesqpelles se trouvent plusieurs 
ygUqpi^ qui condui;sent dans la gr^p4^ vallée dg ^io* 
Goai^coran abop^issapt af) S^l)^^ ^P Fonseca. Peu^ de 
£ps pas^^ag^s sont praficables pour je tracé du chemip 
([}p fer» celui dep.ancho-Gbiquito e|; celui de Guajoc^. 
Aucun ^^ ces pasç^ge^ n'offre jif p fa|ie focailleux gpi 
divj^^ ^rpsquement les cours d'eau se di|rige.ant verç les 
dfpx grands Qcéajrjj : c'est ^t).e l^pjle pavane ou upe 
prairie naturelle J^ordé^ ^e chaque côté par une jcbatne 
pprall(^lgde hontes montagpps et de cplIipps.Dans cette 
pf'airi^, cpuverje de bétail, Iç yqyagepr trouve (jeu? 
cpurs d'eau séparas de 100 pîè)re,s h pejne et qu| 
Cj()M)ept dans des plirQplions oppo^é.es ; l'i^n e^t upe 
(Jessoprcesderppmuya^ quicjeççepcjver^ l'Allaptique, 
Tapfre une de celles du Poascoran, qui topijje (J^p^ )ç 
Pacifique. Up puvrier actif poprraij;^ avec jijpe bêcbp, 
^p /c)ianger fa .dirçctipn en ijp jour de tf ayçiK 

Rio-GoascQran. — Çejfe rjyière, depuis sa çpure^, à 
rextrémilé méridion^il^ de la plajne de Comgyqgjja, 
pp^fe au sud, ej: U vallée, /^ui p^ut être cppsidéré^ 
cpjpaie pne pjplongation dp cetje plaip<?, consiste «p 
upe f^m àe tp^F.ass^^ p}us ou ippjpf l^jW?»? ^ans ^Uu- 
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vions proprement dites, jusqu*^ la distance d'environ 
10 milles de la baie de Fonscca, où le terrain s'étend 
en une vaste et fertile plaine. A Garidad, où la rivière 
se fraie un chemin à travers les dernières ramifications 
des monts Lepatérique, la vallée est très resserrée, 
mais seulement durant l'espace de quelques centaines 
de mètres. La longueur totale du Rio-Goascoran est de 
70 à 80 milles. Durant la saison pluvieuse, il charrie 
une grande quantité d'eau; mais, pendant la séche- 
resse, il est guéable partout sans difficulté. Il ne peut 
être considéré comme un cours d'eau navigable; ce- 
pendant il pourrait, sans doute, par des moyens artifi- 
ciels, être rendu à la navigation jusqu'à la ville de 
Goascoran. Depuis son embouchure jusqu'au con- 
fluent du Rio-Pescado, i\ forme la division naturelle 
entre les États de Honduras et de San-Salvador. 

Baiede Fonseca. — L'admirable baie de Fonseca, 
terminus occidental du chemin projeté, est sans con- 
tredit le plus beau port, ou mieux le plus bel assem- 
blage de ports qui existe sur toute la côte américaine 
du Pacifique. Elle a 60 milles de longueur sur une 
largeur d'à peu près 30 milles; elle est parfaitement 
protégée et renferme trois grandes lies qui présentent 
des ports intérieurs amplement pourvus d'eau et d'ad- 
mirables sites pour y bâtir des villes et des établisse- 
ments commerciaux ou manufacturiers de toute es- 
pèce. Les trois États de San-Salvador, de Honduras et 
de Nicaragua sont conligus à la baie ; le Honduras tou- 
tefois en occupe la plus grande portion. Le port de 
La Union, dans la baie inférieure de ce nom, est le port 
principal de San-Salvador; son commerce, en 1858, 
a dépassé 500,000 dollars, et les revenus se sont élevés 
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à près de 100,000 dollars. Le principal port de Hon* 
duras est Amapala, sur File du Tigre : c'est un port 
franc et dont l'importance s'accrott rapidement ; sa 
population et son commerce ont doublé pendant ces 
deux dernières années. 

Cette baie, comme on peut le voir sur la carte jointe 
à ce mémoire, est située dans la grande vallée longi- 
tudinale qui intervient entre la chaîne volcanique de 
la côte et les vraies Cordillères, laquelle s'étend du 
Guatemala à Gosta-Rîca. Dans l'État de San-Salvador, 
cette vallée est drainée par le Rio-Lempa, qui s'ouvre 
un brusque passage à travers la chaîne côtière pour se 
verser dans l'Océan Pacifique. La même vallée se con- 
tinue dans l'Etat de Nicaragua par le bassin des lacs et 
la rivière San-Juan, qui se fraie aussi un chemin 
abrupt à travers les Cordillores pour couler dans 
l'Océan Atlantique. Celle vallée, entre San-Salvador 
et Nicaragua, est représentée par la baie de Fonseca, 
que la mer a accaparée en passant à travers ta chaîne 
volcanique ets'étendant au delà derrière cette limite 
naturelle. La baie doit incontestablement son origine 
à des causes volcaniques, et son étude, à ce point de 
vue, est du plus haut intérêt pour la science. 

L'entrée de la baie est large d'environ 18 milles 
entre le volcan de Conchagua (haut de 3,800 pieds) et 
celui de Goseguina (de 3,000 pieds de hauteur), qui 
s'élèvent de chaque côté comme des phares immenses 
et forment des points de repère infaillibles pour le 
marin ; sur la même ligne, à l'entrée^ saillissent les 
hautes lies de Gonchaguita et de Mianguera, et un 
amas de rocs appelé Los Farellonesp qui protègent la 
baie contre la houle. 

X. OCTOBRE ET NOVEMBRE. 0. 20 
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La vasle baie de Fonseca, qui ressemble à un petit 
fçoife, contient trois aulres baies secondaires; La Union, 
qui reçoit le Rio Goaçcoran ; Cbisinuyo, où se déverse 
le Rio-Nacaome, et la belle baie de San-Lorenzo. Lç 
principal estuaire de ce petit golfe, appelé El Estera 
veal, s'étend dans le Nicaragua» derrière le yolcap d'El 
Viqjo, Il part de l'extrémité méridionalq de la baie et 
pénètrq dans Tintérieur des terres, à une distance de 
50 luiiles. y compris ses sinuosités, I) a une largeur 
moyenne de 200 yards ou mètres» et 9mv au moins 
30 milles de sa longiieuv Vine profondeur d^ trois 
brasses. Gel estuaire n'est éloigné que de 20 à 25 millQ3 
du lac de Managua, duquel il est ^ép^rô pai; la plaine 
de Conejo (1). 

Les principale9il6ade la baie sont : Sacale-Grande, 
Tigre, GueguQppi et Esposescion, appartenant à l'État 
de Hopcluras; puiaPunta-Sacate, Martin-PeroE, Con«- 
cbaguita q\ Alianguera, appartenant à l'État de San-»- 
Salvador. La plus v£^ste de ces lies est Sacale-^Grandc : 
<tr))^ f^ plus de 7 milles de longueur, et son extrémité 
méridionale s'élève à la hauteur de 2,000 pieds. L'Ile 
de Tigre cependant, par sa position* est plus impor- 
tante : elle a environ 15 milles de circonférence et 
s'élèvf^ ^Vi formQ de cône régulier à la hauteur de 
2,500 pUda* La déclivité de sa base est assez douce 
pqpr ^dm^ttre des cultures k quelque diatance dans 
rin).ériçur} pnfin U port4*Amapala, situé au nord. 



(i) J'ai indiqué cette ligne comme la voie la plus praticable pour 
MB canal marîtime via la rivière San-Juan, les lacs de Nicaragua et 
MaQ9|^a. -^ ¥oy. Mficqwa^uay itsPeophy Seenei(y^ Monuments and 
Proposée Interoceanic Canal, Part III. 
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offre un bon mouillage pour les plus grands vais- 
seaux. 

Toute la région autour de la baie est éminemoicnt 
productive el capable de fournir des approvisionne- 
ments de tous genres en quantités illimitées. Les terres 
sur les bords des rivières Gholuteca,Nacaome etGoas- 
coran, sont de la plus grande fertilité et très conve- 
nables à la production de toutes les denrées tropi- 
cales; les savanes, situées au delii de ces terrains 
assez bas comparativement aux autres, sont particuliè- 
rement appropriées à l'élevage des troupeaux, tandis 
que les pentes des montagnes et les plateaux de Tinté- 
rieur sont favorables à la culture du blé, des pommes 
de tt'rre et autres produits de la zone tempérée. Des 
bois précieux pour Texporlation et d'autres néces- 
saires pour la construction des habitations et des vais- 
seaux se trouvent en quantités inépuisables sur les 
rivages de la baie ou, comme les pins, peuvent être 
lancés en radeaux sur les rivières qui y débouchent. 
Ces cours d'eau présentent aussi des facilités pour la 
navigation, au moyen de petits bateaux, à des dis- 
lances considérables dans Tintérieur des terres, et jus-> 
qu'aux gisements des masses minérales que recèlent 
les ramifications détachées des Cordillères. Enfin, la 
baie de Fonseca est, sous tous les rapports, la plus 
importante position sur la côte américaine de TOcéan 
Pacifiq(!^; elle est tellement favorisée par la nature 
qu'elle doit incontestablement devenir un jour le grand 
entrepôt du commerce et le centre des entreprises sur 
ee côté du nouveau monde. 

Bésumé. ^^ha construction du chemin de fer projeté 
dans la vallée transversale que nous venons de décrire 
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cffecluorail sur la voie de Panama (In soûle aulrc ligne 
praticable à travers Tisthme de rAinérique centrale) 
une économie de 21 degrés de latitude on un espace 
de \,%QQ milles de navigation ^ et, par la supériorité de 
ses ports, la facilité d'einbarquemenl et de débarque- 
ment, une épargne de six à huit jours de temps dans un 
voyage de l'Europe ou des ports orientaux des Étals- 
Unis aux grands centres de commerce ou d'indus- 
trie de rOcéan Pacifique, c'est-à-dire la Californie, 
les lies Sandwich, la Chine, le Japon et les Indes 
orientales. 

Longueur totale du chemin. 161 milles. 

Total des montées et des- 
centes A, 800 pieds. 

Maximum de la pente par 

mille 55 pieds. 

Estimation des dépenses. • . 6,187,500 dollars. 

III. R^PUBLIQUIS Dli SAN-SALVADOR. 

L'Klat de San -Salvador s'étend entre les parallèles 
de 13o et 14' 10' latil. N. et les méridiens de 87*» et 90» 
longit. 0. Il est baigné par l'Océan Pacifique dans toute 
sa longueur, c'est-à-dire l'espace de 166 milles com- 
pris entre la baie de Fonseca et le Rio-Paza, qui le 
sépare du Guatemala. Quoique le plus petit des États 
de l'Amérique centrale , il a relativement» la plus 
nombreuse population, le plus grand commerce et le 
plus d'industrie. 

La république de San-Salvador , dont la capitale 
porte le même nom , est divisée en six départements 
dont voici la lisle et la population : 
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1 DÉPARTEMBXTS. 


CAPITALKS. 


POPCLATION. 


1 San-\Ji{;ael 

, San-Viccnic 

, La Paz 


San-Miguel • 

San-ViccDte 

Sacatecoluca 

Suchitoto. . • 

San-Salvador 

Santa-Anna. ...... 


8o«ooo 1 

56»ooo 

aS^ooo 

75^000 

80,000 

75,000 


1 Cuscatian 

1 Saii-SalTador 

Sonsonale 


Total 1 


394>ooo j 







La superficie de ce petit État est d'à peu près 
9,600 milles carrés ou 1,066 lieues carrées (1). 

La configuration topographique de San-Salvador est 
remarquable. La côte présente pour la plus grande 
partie une bande de terre alluviale» basse, riche et 
de 10 à 15 milles de largeur. Derrière cette zone fer- 
tile s'élève brusquement ce qu'on peut appeler une 
chaîne côtière, ou mieux un large plateau d'environ 
2,000 pieds de hauteur moyenne, hérissé de nom- 
breux pics volcaniques. 

Entre ces montagnes et la grande chaîne des Cor- 
dillères se trouve une magnifique vallée variant dans 
sa largeur de 20 à 30 milles et dont la longueur dépasse 
100 millef. Elle est baignée par une grande rivière, le 



(1) M. Baily estime la superficie de San-Salvador à 577 lieues 
carrées, chiffre évidemment erroné. Il place la pointe de Cbiriqui, 
longit. O. 87'' 4^') comme Textrémiié sud-est de l'État, et le Rio« 
Pnza sur le Sg" 5o' tic longit. O., tandis qu'il se trouve sur le 90* i5^ 
différence d'environ aS milles dans la longueur totale du pays. Ce 
n'est pas la seule errr-ur de ce géographe. Il fixe à 4^ ^^ ^^ lieups 
la longueur de la côte qui, en supposant que l'État ait, comme il Je 
dit, une superKcic de 677 lieues carrées, donnerait seulement en- 
viron 1 1 lieues de largeur moyenne, ce qui est matériellement 
inexact. Sa largeur moyenne est de plus de 3o lieaet. 
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Rîo-Lempa. Le plateau de la côte s'abaisse générale- 
ment vers la vallée dont la beauté et la fertilité ne 
sont surpassées par aucune égale étendue de territoire 
sous les tropiques. Sa lisière septentrionale s'appuie 
sur le flanc des montagnes de Honduras, qui sont acci- 
dentées, raboteuses et dont la cime atteint une hau- 
teur de 6,000 à 8.000 pieds. Au sud du Rio-Lempa, 
le sol s'élève des berges de la rivière d'abord pat* une 
terrasse abrupte, puis par une inclinaison graduelle 
jusqu'au sommet du plateau. 

Un autre bassin d'une beauté et d'une fertilité éga- 
lement remarquables est formé par le sysième de pe- 
tites rivières qui naissent dans les parties occidentales 
de la contrée, au pied du volcan de Santa-Anna» et 
tombent dans l'Océan près de Sousonate. Il forme un 
triangle dont la base longe le bord delà mer et dont le 
sommet porte sur le volcan. 

Un autre bassin plus considérable, celui du Rio- 
San-Miguel» dans la partie orientale de l'Étal, s'étend 
transversalement à la vallée du Lempa et n'est séparé 
de la baie de Fonseca que par des montagnes isolées. 

Considéré sous tous les rapports, le Rio-Lempa est 
le cours d'eau le plus remarquable de la contrée. A 
l'égard dé là grandeur, il est comparable au Rio-Mo- 
tagua , dans le Guatemala, et aux rivières Ulua et 
Segovia, dans le Honduras. Il est navigable dans une 
grande partie de son cours, el par conséquent destiné 
à acquérir une valeur importante dans le développe- 
ment des ressources de l'État. Il prend naissance sur 
les frontières du Guatemala, au pied du haut piton ou 
volcan de Cbingo, et coule au sud-est l'espace de plus 
de 100 milles au milieu du grand bassin décrit cides- 
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sus, puis tourne brusquement au sud, et 50 milles 
plus loin, se frayant un passage à travers la chaîne cô- 
lière, se jette dans l'Océan. Son embouchure, seloti le 
comte de Gûeydon (commandant du brick de guerre 
français Genio), qui visita cette côte en 18&7, est de 
là» 12' 30"laiii. N. et 91» l' longii. O. de Patîs, équi- 
valant à 88* Ai' O. de Greenwiph. 

Le Lempa reçoit au nord plusieurs tributaires con- 
sidérables^ dont les principaux sont le SumpuI» le 
Guarajambala et le Torola. Le Rio-Sumfiul prend sa 
souroe sur les frontières du Guatemala, près d'Esqui- 
pulas, et coule presque parallèlement au Lempa l*eà* 
pace tle plus de 00 milles avant qu'il de réunisse à ce 
dernier. D'un bout à l'autre de sa longueur, il tol^the 
la limite naturelle entre les États de Honduras et de 
San-Salvador (1). 

La majeure partie de son cours a lieu entre de hautes 
montagnes, dans une étroite vallée qui offre peu de 
place pour la culture. Le Torola est un plus petit 
courant qui prend sa source dans les montagnes de 
San-Juan du Honduras, renommées par leurs richesses 
minérales, et coule au sud-ouest pour se jeter dans le 
Lempa : comme le Sumpul, son talweg sert de démar* 
cation dans la moitié de son cours, entre leA deut 
États. 

Les tributaires du Lempa au sud sont t la voie 
d'écoulement du lac Guija, le Rio-Quesalapa, qui nàtt 

(i) M. Baity, dans sa carte de TAmérique centrale, lait du Lempa 
la limite entre Honduras et San-Salvador, tandis que durant presque 
tout son cours, il coule à travers le centre même du dernier État. Il 
sert de frontière (;ntre ces deux républiques pendant quelques milles 
seulement <lepuis le confluent du Sumpul jusqu'à celui de Torola. 
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près de San Salvador; enfin deux autres peti(s cours 
d'eau, leTîtiguapaeirAcajuapa, qui prennent leurs 
sources près de San-Vicenle. 

Le système de montagnes de San-Salvador (si toute- 
fois des volcans isolés et des groupes volcaniques 
peuvent être appelés un système] est singulier et inté- 
ressant : onze grands volcans se dressent le long de la 
crête du plateau qui sépare la vallée du Lempa et le 
rivage de l'Océan. Ils marquent presque une ligne 
droite du nord-ouest au sud-est, coïncidant parfaite- 
ment avec la grande ligne d'action volcanique qui est 
nettement tracée depuis le Mexique jusqu'au Pérou. 
A partir de la frontière de Guatemala, ils apparaissent 
dans l'ordre suivant : Apaneca^ Santa-Anna, Izalco, 
San-Salvador, San-Vicente, Usulutan, Tecapa, Sacate- 
coluca, Chinemeca, San-Miguel et Conchagua. II y a 
aussi d'autres volcans moins considérables , sans 
compter de nombreux cratères éteints quelquefois 
remplis d'eau, et plusieurs issues ou orifices volca- 
niques appelés ItifernlUos. Dans la baie de Fonseca, la 
suite de cette longue file est représentée par le pic vol- 
canique de l'île de Tigre et se termine sur lo rivage 
opposé par le célèbre Coseguina, puis El Viejo,Telicay 
Momotombo et les autres volcans de Nicaragua. 

Des nombreux volcans de San-Salvador, deux seule- 
ment, San-Miguel et Izalco, sont encore actifs ou, 
comme on dit là-bas, vwo. Le premier s'élève brus- 
quement de la plaine à la hauteur de 6,000 pieds, en 
forme de cône tronqué régulier; il émet constamment 
du sommet une immense quantité de fumée ; mais ses 
éruptions se bornent, depuis la période historique, à 
l'ouverture de grandes crevasses qui déchirent ses 
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flaocs et voniissenl des torrents de laves coulant quel- 
quefois l'espace de plusieurs milles. La dernière érup- 
tion de ce genre eut lieu en 18A8 et ne causa aucun 
dommage sérieux. 

Malgré sa constitution volcanique, SanSalvador a 
moins souffert comparativement des tremblements de 
terre que Guatemala et Costa-Rica. La plus grande ca- 
tastrophe de ce genre qui ait bouleversé la contrée 
arriva dans la nuit du 16 avril 186A et détruisit entiè- 
rement la capitale. Avant cet événement, la ville de 
San-Salvador comptait, sous le rapport de la grandeur 
et (le l'importance, comme la troisième de l'Amérique 
centrale. 

E. G. Squibb. 



Le lecteur curieux de plus amples informations sur les deux 
contrées dont M. Squier vient de donner un aperçu topograpkique, 
pourra consulter l'ouvrage qui a paru récemment sous le titre de: 

Notes ok Cektkal America ; particularly the States of Honduras 
and San Salvador^ tkeir Geography, Climate^ Population^ Resources^ 
Productions^ etc. y and the Proposed Honduras Jnteroceanic Railway; 
by E. G. Sqoiér, formerly Minister of the Uniled States to the Repu-- 
blics of Central America» — With. originals maps and illustrations. 
New- York, i855; in-8° de 4oo pages. 

(Note de la Rédaction.) 
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Analyse», Rapporte, ete. 



RAPPORT 

ÈVh UN OUVRAGE lNTITt}t.]i : 



Reiseberichte aus Mgypten , von Heinrich Brugsch ; 
c'est-à-dire Relation iVun voyage en Egypte, fait 
en 1852 et 485A, sous les auspices de S, M. le roi 
fie Prusse, par Henri Brucsch. In-S**. Leipzig, 1855. 
— Par M. Alfred HavAy. 



Les amis do la géographie doivent à M. Henri Brugsch 
une reconnaissance toute particulière pour la publi- 
cation de son voyage en Egypte ; car il leur permet de 
profiterdès aujourd'hui des résultats importants de ces 
explorations qu'un ouvrage plus étendu et plus volu- 
mineux présentera dans tout leur ensemble. M. Henri 
Brugsch, que la publication de sa grammaire démo- 
tique a placé au premier rang des égyptologued alle- 
mands, a fait une élude toute particulière de la géo- 
graphie de l'ancienne Egypte. Il a relevé attentivement 
tous les noms de lieux et de peuples consignés dans 
les inscriptions hiéroglyphiques; il a étudié la no- 
menclature des noms et des villes de TÉgypte sur les- 
quelles il prépare un travail étendu* C'est dans cette 
exploration qu'il en a recueilli les principaux éléments, 
et chemin faisant, en nous racontant son voyage il 
traduit et commente des inscriptions riches en don- 
nées géographiques. Ainsi, aux environs de Thèbes, 
il retrouve un traité de paix conclu entre Rhamsès H 
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et un chef ou rni des Chélas, nom qile 1ns Ëf;yptienH 
donnaient aux liabîtanls de la GbalHi!'e. Dans ce texte, 
d'une importance capitale, se trouvent mentionnés 
une foule de faits qui sont Rutnnl de points de repère 
pour la construction d'une rarle du monde ancien 
sous les Pliaraons. M. Brtigsch nous donne également 
une liste des peuples et des villes soumis par un des 
rois Sebeschonk de la vingt-deuxième dynastie. Un 
autre lableau, placé à la partie nord du grand temple 
d'Ammon à Karnak, u^et sous nos yeux les victoires 
de Séti ea Asie. Outre les Chëias nous voyons 
mentionnées, dans ces diverses inscriptions, la Méso' 
polamie sous le nom loot hébreu de Naharaim, Ifl 
Cappadoce sous celui de Rete/mon, le pays d«s Sinkar 
sous le nom de Sattkara, la Pliénicie sous celui de Pun, 
Nioive, Babylone et l'AsByiie sous les noms à peine 
altérés de Nenii, Ba-be-li et As-su-ri, la ville de Megiddo 
sous celui de Maketa, Circesium sous celui de Kair- 
kamasck, etc. Il existe encore une foule d'aulres noms 
dont ridentificatioo est moins certaine : Les Ckéri 
ou Chéli vraisemblablement les Syriens, ffapulema, 
vraisemblablement VHapharaim de la Bihle, ville de 
la tribu d'Isacliar, ainsi que Tn-an-kan, le Thaana ' 
des Livres de Josué et des Juges, le ScAen-ma-au, 
Schunena de la Bible, et Bil-jchen-i-au, le Bethtean c 
Livres da.Josué et des Rois. 

La relation de M. Brugscli, quoique ayant un can 
tère généralement archéologique, renferme copend^ 
aussi des détails sur l'Egypte moderne dont la gé 
graphie peut faire son profit ; notamment sur la vall 
des lacs de Nalron, sur l'état actuel des populatio 
coptea et arméniennes en Egypte. Elle est écrite d'i 
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style simple et naif qui ajoute à la confiance qu*in- 
bpire déjà le nom de l'auteur. 

Dans les courts aperçus que nous donne M. Brugsch 
des monuments qu'il étudie, il ne perd pas l'occasion 
d'éclairer la mythologie encore si obscure de l'an- 
cienne Egypte et surtout la distribution ou plutôt la 
répartition des divinités par nomes. En effet /sur les 
bords du Nil, le culte était dans un rapport assez 
étroit avec la géographie ; chaque province avait sa 
triade, et son système religieux qui reproduisait, sous 
des noms nouveaux et un aspect propre, toujours une 
même conception divine. La connaissance de la my- 
thologie de l'Egypte importe donc à celle de sa géo- 
graphie, et les données que nous fournit M. Brugsch 
doivent être recueillies précieusement. 

Notre voyageur n'a pas négligé non plus ce qui 
pourrait intéresser la linguistique. Il a recueilli un 
vocabulaire de la langue nouba publié en appendice 
à sa relation. Il nous donne sur la langue des 
barâbra des détails intéressants. Le berberi ( le mot 
barâbra n'est que la forme plurielle de ce mot), parlé 
par un peuple qui s'étend d'Assouan à Dongola, com- 
prend deux dialectes, le berberi propre , et le dia- 
lecte d'/£n>7?. Un grand nombre de mots arabes s'y 
sont glissés, mais le fond est tout à fait étranger à. 
cette langue , qui ne se rapproche pas davantage de 
l'ancien égyptien. 

L'itinéraire qu'a suivi M. Brugsch, est celui que 
l'on suit d'ordinaire en Egypte, et que trace la vallée 
du Nil. Mais le grand nombre de faits nouveaux que 
ce savant a recueillis dans des lieux déjà explorés, 
nous montre combien le sol égyptien renferme encore 
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de richesses pour l'œil exercé qui sait distinguer les 
paillettes d'or dans la poudre des nécropoles et les 
monceaux de décombres. 



EXTRAIT 



» 



D UNB LBTTRB DB II. BABTH A M. JOMABD, 



Londres, ai septembre i855. 

Monsieur» 

Ledésird'arriverleplustôt possible à quelque endroit 
de repos, m'a induit de parcourir la France tout direc- 
tement, sans y faire une seule station et sans faire 
mes compliments à mon retour dans l'Europe à vous, 
le plus sincère et le plus infatigable protecteur de la 
géographie. 

Dieu le miséricordieux a sauvé ma vie en me proté- 
geant tant de fois contre des maladies et les hommes. 
Je sais ce que je dois à sa grâce et ferai mon pos- 
sible pour rendre utiles à la science et à la vérité, l'âme 
et l'esprit qu'il m'a laissés. Car c'est la vérité, dont je 
me suis fait le serviteur, la vérité laquelle ne connaît 
aucun préjugé ni aucun prestige, et qui cherche la 
science pure, non pas un savoir qui vous ferait hon- 
neur aujourd'hui et honte demain. C'est dans ce sens 
que j'ai l'honneur de vous adresser les lignes suivantes, 
en vous demandant pardon de mon mauvais français, 
n'ayant ni parlé, ni écrit dans cette langue depuis 
près de six ans. 

C'est un plaisir pour moi , de rendre justice à un 
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oialheupeux, qui a dû tant souifrir par les attaques 
incessantes adressées contre lui ei sa véracité, et qui 
est mort sans avoir eu la satisfaction de voir çqp carac- 
tère rétabli. Bref, [e proclame ici, sans scrupule, 
M, René Caillié un des plus sincères voyageurs, qui, cer- 
tainement n'était pas up homme scientifique , mais 
qui, sans instrumenls et avec les moyens le plus 
faibles possible, a fait plus qu*aucun autre voyageur 
n'aurait fait dans des circonstances semblables, et, 
ce serait une grande satisfaction pour moi, si, par 
mon autorité comme voyageur, qui a passé plus de 
sept mois dans la ville de Timbouctou, et qui a fait 
des recherches géographiques et ethnographiques les 
plus étendues possibles dans loute cette partie de 
l'Afrique centrale, je pouvais terminer la question, 
touchant le voyage de Caillié, pour tous les hommes 
de sens. 

J'avais, au commencement, à combattre mes propres 
préjugés; car, moi-même, si je ne doutais pas que 
M. Caillié avait passé par l'intérieur de l'Afrique, je 
doutais qu'il eût été à Timbouctou : voici un de mes 
motifs. En passant, le 6 septembre 18ô3, de la rivière 
Iça, ainsi appelée par les Sonray, et Mayo, ou Mayo- 
Balléo par les ïulbe , Egirreu par les Imôchar, oa 
Touareg (i) , dans un petit canal vraiment étroit et 
difficile, j'étais poussé, ou plutôt traîné en avant, 
par les mains des barcajoles, avec la plu9 grande 
difficulté, jusque dans le bassin qui s'étend ea face 
de la petite ville de Kabara ; je faisais de consoien*- 



(i) Laquelle est ici saus iles, sans rochers et présentait une Toe 
Yraiment grandiose «t magnifique. 
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cieuses recherches sur la durée de la navigation sur 
ce peut canal, et j'apprenais qu'il était navigable, en 
général, pour des barques eonime la mienne (1), pen- 
dant qualre mois de Tannée et, après des saisons plus 
abondantes en pluie , pendant cinq ou six mois au 
plu^. Calculant alors ces données , je croyais qu'il 
prêtait pas possible d'aller à Cabara dans une barque 
dans le mois d'avril. Caillié y arrivait le dix-neuf de 
c^ mois, n'étant pas même remorqué; mais mon long 
séjour à Timbouctou (beaucoup plus prolongé que ce 
n'était mon intention première) m'a fait faire des 
observations fort curieuses à l'égard de cette rivière si 
importante et si peu connue jusqu'à présent. La rivière 
inondait toutes les plaines et toutes les vallées, entre 
son lit proprement dit et la ville de Timbouctou ; les 
habitants tremblaient pour leurs frêles maisons, bâties 
d'une argile blanche peu consistante, et à partir du 
7 janvier, jqsque vers la fin de février, les petites bar- 
ques yenaient décharger les marchandises , non pas 
à Gfib^ra, mais a Timbouctou même, préâ de la grande 
mosquée Géngere-bér (commencée par le sultan de 
Melle, Mansa-Mousa). En effet, la rivière n'a com- 
mencé à se retirer à Timbouctou que le 17 février de 
l'année passée ; les barques d'une grandeur moyenne 
pouvaient encore mouiller directement dans le port 
de Cabara pendant tout le mois d'avril. 

Ça été ma destinée, après avoir succombé enfin 
aux intrigues et aux attaques des Tulbe, et après avoir 

(i) Ce n'était pas une des plus £|randes barques, pe if^Q^uraot, 
à peu près, que 5o pieds (anglais) de long|aeur et S de Urge^f^ dai|s 
le i^ilieu, tandis que les barques les plus grandes ont jusqu'à ^ 
piods à« kiDgaeiir sur lo^ même 1 1 de large. 
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quille la ville même, le 17 mars de l'année passée, de ne 
commencer définitivement mon voyage de retour que 
le 17 mai, véritable épreuve de patience pour un 
Européen, surtout seul comme je l'étais. 

Sans doute cet état de la rivière était une exception, 
mais en prenant des informations, j'appris, que pen- 
dant l'hiver de l'année dans laquelle le rais (le major 
Laing) visita la ville, la rivière arriva presqu'à la 
même hauteur qu'à l'époque de ma présence , cir- 
constance que quelques-uns des habitants voulaient 
attribuer à une influence aquatique des Européens. 
En général, on dit (ce qui parait vrai) que la rivière, 
tous les trois ans, est sujette à de plus grandes inon- 
dations. 

Il faut ici constater, ce qui a été aussi, pour moi, 
un motif de douter quelque temps de la véracité de 
Caillié, que les habitants mêmes de Timbouctou ne 
savent rien de son voyage el disaient que jamais autre 
chrétien que le rais, qui est bien connu, ait jamais 
visité la ville avant moi. Ils voulaient môme jurer, mais 
je les en dispensais. C'est là une preuve que Caillié a 
si bien joué son rôle (rôle assez difficile) que, même 
après son départ, rien n'a transpiré sur son vrai 
caractère. 

Un autre motif de mon doute était le dessin qu'il 
a fait de la ville ; car celui-ci représente des maisons 
isolées çâ et là, et non pas une ville bien distribuée 
avec des rues étroites. Mais c'est là une faute du des- 
smateur ; car les maisons elles-mêmes, et surtout leurs 
façades, ont lout à fait le caractère des maisons 
de Timbouctou et il faut bien constater ici , qu'à 
1 époque où Caillié visita la ville, elle avait beaucoup 
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souiTerl du despotisme des Tulbe , qui Tavaienl con- 
quise trois ans auparavant, et avaient presque ruiné 
son commerce ^ ce qui fit que les marchands de Gha-* 
dâmeSy quelque temps après, allèrent en procession 
supplier le scheikh el Moukhtar, qui alors était dans 
la hille^ district d'Azanad , de venir s'établir dans la 
ville pour protéger le commerce. Sidi-Moukhtar étant 
mort, il y a sept ans et demi (il mourut (ians le mois 
de rebia-el-aouel, 126& de Thégire) , son frère le scheikh 
Sidi-Ahmed-el->Bakay, homme très lettré» et du carac- 
tère le plus noble et le plus aimable, lui a succédé. 
Ce fut mon bonheur; car il n'y avait aucune per- 
sonne à Timbouctou, excepté el-Bakay, à laquelle je 
pouvais me confier. Ayant connu son caractère dans 
le Bornou par des pèlerins, j'avais formé, dès le com- 
mencement, l'intention de me mettre sous sa protec- 
tion. Une preuve bien claire, je crois, du caractère 
fanatique et insociable des Tulbe de Masena et de 
Hamdallâhi, c'est que Aliou lui-même, le fils deBello, 
l'empereur de Sokoto , ne consentit pas à ce que 
j'allasse chez ces gens, et qu'il ne voulut pas me don- 
ner la permission d'aller à Timbouctou tant que je 
ne l'aurais pas assuré que mon intention n'était pas 
de leur faire une visite, mais bien au scheikh Sidi- 
Ahmed-el-Bakay. 

Une chose qui étonne dans le récit de Gaillié» c'est 
qu'il ne donne pas les noms des trois grandes mos- 
quées Guéngëré-bër; Sànkorë^ et Sîdi-Yahia ; mais 
la description qu'il en donne, surtout celle de la grande 
mosquée ou Guéngërê-bêr, est assez exacte; il ne 
savait pas que cette partie ancienne dans la grande 
mosquée, dont il admire tant l'architecture^ date de 
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Miinsa-Mousa, le célèbre rbi do Meild; qui bâlil cëttt) 
niosquée après son retour de La Mecque en Tnn de 
l'hégire 7a5-726| eorrespondant à Tan 1325-1:326 de 
noire ère* La mosquée de SàokÔrë, laquelle était daas ati 
état de ruine au teiups de la visite de Qaillié (.et que l^s 
cofaquéi^'ants Tulbe avaient eu rinteniioD de détruire 
tdut à faitj afin d'obliger les habitants Sdnriy du quar- 
tier de Sànkôjrë» de faire leurs prières dans la grande 
mosquée) » a été réparée , sëuleiti^tit peu avant ma 
visite, par les soins de 8idi-Ahined-elrBakay et est à 
présent» malgré ses proportions très lourdes et mas- 
sives» UQ des plus gratids ornementa de la ville. £ii 
effet, ees mosquées^ surtout Guéngérë-bër et Sânkérë^ 
constituent le caractère propre de cette ville curieuse 
et U distinguent de toutes les villes de TAIrique eëti- 
trale» même de celles qui sont deux ou trois fois plus 
graïkles qu'elle» comme âlôri, la plds grande viiie de 
l'Afrique centrale» Kano» Zaria, Sokoto, Yaur i et quel- 
ques sttUres; ces villes ont des mosquées médiocres} 
môipe Sokoto» dont la belle mosquée, bâlie an te^nps 
de ]& visite de Qlappertoti par le Gcdâdo» est déjà 
tombée en ruines. Bref» Timbuuktoo^ e'est la meUinah 
de l'Afrique centrale. 

Je fedi dire un mot à propos du nom» que Gaillié 
donne à la langue et à la nation des ifidigènes. Il y ti 
là sani^ dtiut^ une grande erreur» mais une erreor 
comme i) en ftst échappé à tous les voyageurs. GailUé 
lui-même confessé» en plusieurs endrèits de son récit» 
qu'il ne coniprenatt rien de la langue parlée à Jentié 
(ciu plutôt ^nne) et au delà» 6b il était obligé file se 
fier dans son voyage» à partir de ce peinl^ hux infor- 
mationë des ArabeB ; éèla est confirmé par \m naiiia 
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qu'il donne à deux villes a^w la rivière; ces noms cer- 
taineaient ne sont pas des noms de villes; je veux 
parler de Sankha-Kabila (tribu de Sonray) et de 
Alkodia (la colline). Il apprenait d'un Arabe (et non 
d'uq îpdigène) le nom de Kissour, Ce nom; TArabe 
rappliquait sans doute à la langue des indigènes^ mais 
GaiUié» croyant que c'était un seul mot, parait s'être 
imaginé que c'était aussi le nom de la nation, et il a 
ensuite appelé» sans scrupule, KUsour les habitants 
de Tiq^bouctOM, G'e^t certainement une erreur; car 
kissour n'est pas autre chose que ki sor'ayr, c'est-à** 
dire la langue des sonr'ay (1) ; ce mot ne pouvait 
venir que de la bouche d'un Arabe; car un indigène 
dirait sonr'ay kini; mais j'ai -observé pendant ma 
longue résidence dans la ville et aux environs, que 
les Arabes onl o^odiiié la langue des habitants, de 
manière que dans quelques phrases, ceux-ci ont altéré 
cux-mèmea les règles originales de leur langue. Les 
Sonr'ay, appelés par Léon, Sungay, ont tout à fait 
conservé leur nom ancien et leur commune nationa- 
lité. Le nom en arabe est écrit quelquefois avec, et, 
quelquefois sans le noun. C'est une nation fort curieuse 
et qui, dans plusi^ur^i districts» plus vers le sud-e^t, 
entre Is^ rivière et les établissements des Tulbe, prin« 
cipalement,dans les grandes villes de Dargol, de Téra 

U) Fresque la mente chose est arrivée à Ebn-Said qui, il parait; 
a do()^é le nom de lokizar à la langue et à la nation des Azaer, 
habitants du ^rand royaqme dç Ghanatao (n/:u, dan^ cette langue, 
est un nom possessif); ainsi on a dit Chetu (c'est le vrai nom indi(rcne 
de Fichit), nku svfê^ la langue de Tichil, et je veux ajouter que la 
teimioaison « ujfo » dans le nom Marndin|}o, u*est pas antre chose : le 
vrai nom de la nation est « Mandé n et pas plus. 
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et lie Kulman, a, jusqu'à présent, défendu son indé- 
pendance cl sa nationalité ; a Dargol il y a même encore 
des princes de la dynastie glorieuse des Askia, dont 
le fondateur était le fameux conquérant Ischia de 
Léon l'Africain, dont je ferai à présent mieux connaître 
l'histoire. Ce sont des gens d'humeur guerrière, avec 
de belles et ouvertes figures, d'une expression un peu 
féminine, et avec de longs cheveux 1res soigneusement 
plies en locken. Quant aux habitants de Timbouctou , 
sans doute ils ont beaucoup perdu de leur nationalité 
ancienne et leur langage n'a rien de beau; ce sont 
même des gens stupides, sans énergie et se contentant 
de leur doleno, ce breuvage favori qui constitue leur 
déjeuner. 

On a toujours parlé des jolies manufactures de coton, 
avec des broderies de soie, qu'on faisait à Timbouc- 
tou ; mais c'est là une grande erreur ; toutes ces 
étoffes manufacturées viennent, ou de Nvffé et Kano, 
ou de Sansanne (Sansandi). Il y a in en réalité des 
belles manufactures de cuir; mais ce ne sont pas les 
indigènes qui fabriquent; ce sont les Arabes et les 
Touareg. 

II y a là (à Timbouctou) une nationalité bâtarde ou 
mulâtre, mais fort curieuse, dont Caillié (qui n'a fait 
qu'un si bref séjour dans cette ville) n'a pas parlé du 
tout. Ce sont les Ermà ou Rûmâ. J'avais déjà reçu des 
informations sur cette tribu à Egedesh ou Agadez (1); 
j'en entendis ensuite parler beaucoup par les pèle- 
rins Sonr'ay, qui passaient par le Bornou ; mais je 

( 1 ) J'ai appris, pendant mon long séjour parmi la tribu des Imochar^ 
Aulémmiden, que egedesh ne veut dire autre chose que »/amiUe. i» 
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ne savais pas qu'en penser; car on me représentait ces 
gens comme les plus anciens habitants, non-scule- 
mrnt (le Tinibouctou, mais de plusieurs autres villes 
situées sur la rivière, qui auraient même entrepris de 
lier la ville de Walata(dont le nom indigène estBirou), 
avec la grande ri\ière par un canal; la partie com- 
mencée par eux 9 mais ensuite abandonnée, serait le 
célèbre Ra's el ma, à trois jours ouest-sud-ouest de , 
Timbouctou. Ensuite, pendant ma longue résidence 
dans celle ville, j'ai appris que ces Ermà sont les des- 
cendanls des fusiliers marocains, qui ont conquis 
toule celle partie importante de TAfrique centrale, 
d epuis Walâta jusqu'aux environs de Say sous le gou- 
vernement du prince illustre du Maroc, Mulay-Hamedé 
Dbahebi ; cette armée, consistant en 3600 fusiliers, 
entra dans la ville duTimbouctou, du côté du désert, 
après une faible rcsislance; et, s'embarquant àKabara 
et descendant la rivière, fît son entrée dans la grande 
et illuslre ville de Gar'o (ou, comme les Touareg l'ap- 
pellent, Gogo), la capitale de l'empire Sonr'ay, dont 
le reste est un village de ÂOO cabanes environ, con- 
struites en nattes, mais très bonnes; j'y ai résidé 
Vannée passée pendant une dizaine de jours à la 
fin de juin et au commencement de juillet, le 17 du , 

mois Djémacl -second, an de l'hégire 

Râmi (pluriel, Ermâ) est certainement une parole 
arabe, qui, en général, signifie plutôt un homme qui 
jette une lance; mais il parait qu'on désignait dans le 
Maroc, à l'époque où le fusil était une chose nouvelle, 
le fusilier par ce nom , ce qui s'est conservé pendant 
presque trois siècles pour les descendants de ces fusi- 
liers conquérants et des femmes indigènes, qui forment 
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une tribu par eux-rncnies et se disliiigut nt, t'n général, 
par leur belle figure, et leurs beaux yeux; en outre que 
le noir de leur peau n'est pas aussi foncé que celui ries 
indigènes, et a plus de lustre. Ces Ermà constituent 
encore auJQurd'bui une grande paitie de la population 
oon-seulement à Timbouolou , niais aussi à Bamba , 
la ville dont, jadis, le gouverneur traita si généreuse- 
meni le célibre voyageur Ebn-Balulab, et à Garo ou 
Gogo. 

Le grand mérite du journal de René Gaillié doit être 
manifeste à toqs les gens sensés, quand ils considè- 
rent qu'avec des moyens aussi faibles, et sans instru- 
ments excepté une simple boussole, il a décrit si bien 
sa longue route, que vous, Monsieur, avez été capable, 
avec les documents fournis par lui, de restituer à la 
ville de Timbouctou, dont la situation variait dans les 
mappes de plus de & degrés, sa vraie posltidn, quant à 
la latitude. Il était plus vraisemblable pour vous que 
c'était 17* 55' que 17® 50'; or mes positions varient 
entre 17<* 58' et IS*" 8'. Quant à la longitude, vous avez 
certainement porté cette illustre ville trop vers l'ouest 
et plus près du Sénégal ; si moi je suis obligé de la 
reculer un peu vers l'est, vous ne pouvez m'en faire 
un reproche fondé sur la nationalité, car je suis Alle- 
mand. Je confesse que la position de 1* A5' ouest de 
Greenwich , que j'ai assignée ^ cette ville, est entière- 
ment fondée sur mes observations de distances et de 
mon azimutb etnonsur une observation astronomique; 
n'étant pas capable de faire une bonne observation de 
longitude, je crois qu'il vaut mieux ne pas perdre de 
temps pour en faire une mauvaise. 
Pour certaines personnes, \si géographie c^esi l'asim- 
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nomie; il faudrait plaindre la géographie» si elle étail 
réduite à cette conditioiii elle qui est destinée & révéler 
toutes les relations compliquées eptre rbomu^e et Ijt 

Ifrre qu'il habite (1). 

Pour retourner à Caillié, il y a deux cbosQ3 qMî 
cspliqiiepl pat faileoaent Terreur que j'afi^finp exister 
dans Ift position en longitude» que ¥qqsaY^9çrt:| devoir 
ussignei* \\ Ih vjUe de Timboqctou, d'apcès ses don- 
nées; premièr^q^ent c'est la déçh'nqisot^ qui» aq Upq 
d'être de 17 degrés, ^st de 23'' 30' ^ Tim^qqctnn, et 
ensuite c'est |$i distance scqleme^^t de 2 o)i)l^s finglais 
qii'il croit avoir parcouru^ par heure, ep descendant 
la rivière, ce qui n'est pas assez. En regard que Splçotq, 
dqn^ la positiqn ^n Iqngiluçlp e^t ^ pçii| pr^s SQ mi- 
nutes à l'ouest de la position que Glapperton lui avait 
attribuée, « by dead reckoning,» je crois quçjc^ ra'ap- 
prochéiral tout près de la vérité, si je donne ici (jus- 
qu'à ce que j'aie le loisir de figurer avec exactitude 
les dpnnpes de mon Journal sur une grande échelle), 
à la Ipngitude de cette ville renomnàée, 2* 5' 0. de 
Greenwich. Car, en faisant mes mappes en route (ce 
que je faisais pour sauver autant que possible les 
résultats de mon voyage, dans le cas où je succom- 
berais dans cette entreprise hasardeuse), je ne pouvais 
pas risquer de chai)ger les positions que Çlapperton 
avait assignées aux points les plus importants, inca- 
pable que j'étais de leur en substituer d'autres bien 
établies sut* des calculs mathématiques. 

(i) La suite de la leUre que nous abrégeons fait comprendre la 
pensée de l'écrivain : cVst que la géographie <ie consiste pas uni- 
que ment dans la détenninatîon des lieux par les observatioos astro- 
nomiques. •'"?•• 
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Mais en confessant mon insuffisance, il faut que je 
revendique le talent astronomique de M. Vogel et que 
je vous demande pardon, en vous faisant remarquer» 
que dans les rapports récemment publiés dans le 
Bulletin de la Société géographique, il s'est glissé une 
erreur importante qui pourrait nuire à la vérité ; car, 
en parlant des calculs astronomiques de M. Oi^erweg, 
lesquels ont été trouvés insuffisants par M. Encke, à 
Berlin , on a substitué le nom de M. Vogel à celui de 
M. Overweg, et cela pourrait faire croire au public 
que M. Vogel n'élail pas un bon astronome. 

En espérant, que vous corrigerez cette erreur dans 
rintérèl de la science et de la vérité, et en vous assu- 
rant de mon plus haut intérêt pour tout ce qui regarde 
l'Afrique , 

Je suis, etc. _ , rx t> 

Signe : D*^ Babth. 

P. S, J'espère que dans deux ou trois jours j'aurai 
le bonheur d'aller visiter mon vieux père à Hambourg 
où je serai bien heureux d'avoir de vos nouvelles. 



EXTRAIT 
d'une lettb£ du d' barth a m. jomard. 



Berlin, le i5 octobre i855. 

Monsieur, 

A Hambourg j'ai eu le |)laisir de recevoir deux 

précieuses lettres de vous, une en réponse de ma lettre 
de Londres et une autre d'une date très ancienne, 
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maïs néanmoins 1res iniportanle pour moi : c'est une 
lieltre rlalée du 10 avril 185â, que vous m'avez adressée 
comme Président de la Société géographique de Paris, 
en regard de la grande médaille d'encouragement, 
que la Société m'a décernée pour mon voyage au pays 
d'Adamawa, accompli en 1851. 

J'étais bien touché de trouver, à la fin de la même 
lettre, les vœux de la Société pour mon heureux retour 
de Timbouctou, et je suis sûr qn*ils ont eu leur effeU 

Vous savez peut-êire que j'ai publié quelques 
extraits d'un ouvrage historique sur le Soudan, appelé 
« Tarikh e* Soudan » et composé ]>ar un Arabe du 
nom d'Ahmed-Baba. C'est dans les villes de Gando 
et de Timbouctou que j'ai trouvé des manuscrits de 
cet important ouvrage. A présent que je suis de retour 
et puis consulter les bibliothèques de l'Europe, je vois 
que M. le baron Rousseau a déjà parlé d'un ouvrage 
de ce nom dans le Bulletin de la Société (1** série, 
t. VIII, p. 15, f. 158; t. IX, p. 152-153); mais il me 
semble qu'il n'a pas réussi k s'en procurer un ma- 
nuscrit; de plus, j'ai vu dans le cahier d'avril du 
Jownal asiatique^ 6* série, t. V, p. 399, que le pro- 
fesseur arabe è Constantine a trouvé un autre ouvrage 
de ce même auteur, appelé : Tekmilet ed-dibaj, plu- 
sieurs fois cité dans son ouvrage historique. Si vous 
pouviez me donner quelques renseignements sur ce 
manuscrit et me dire où il se trouve à présent, je vous 

serais très obligé (1). 

Signé: D' Babth. 

(i) Sidi-Adtiicd-Bâbâ a fait Thistoire de Timbouctou; il assigne 
son origine à l'an Sic de Thégire. J-d. 
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EXPÉDITION^ ARCTIQUE^ 
DV DOCTEUR KANE ET Dtt liÉttENÀfit ilARtSTEtN. 

[Relation (Çapi^ès le rapport oral fait par M. Kanfi à 
M, Henry Grinnetl, et diaprés lés notes de M, Hayes 
et de (Quelques autres ojficiers des deuJ: expédittorks ,) 

Le docteur Kune^ de la marine dea Ëtats-UnU» avait 
quitté I^ew-York le 31 poiai 1862 sur le brick l'-^- 
ifancai destioé à une nouvelle expédition pour aller Ma 
recherche de sir John Franklin, et équipé aux fra^ dp 
généreui négociant Qenry GrinneiH* Depuis, pn n'avait 
reçu aueuQç. nouY0|lQ de cette ^xp^^ipp, ci pe n-^i^t 
^n^ lettre dat^e de juillet 1853. Lelieptei^antH^r^çt^p 
Partit Ip 4 j"î^ ^855, poMr entreprpT^çifp de déqfiuyvir 
ce qq'élait devppu 1^ docteur Kapej il a été fiçsje^ ^^u- 
rfiux poqr le rf^ncon^rer ^ Tlle Çliycq, sqr 1^ oèf^ dvi 
Çrpenland, et pçjur le ramener aux Éfa^-Uniçi ^^%ç 
»es çp^^p^gnons, excepté tro^ q\\\ soqt fnprta en rqpte. 
Lp çetoqrde çç^ voiyag^urs, le 10 qctohve 185§, a été 
PPP,^. ÎSew;-yQvk WR jpuv d'H||éjçrq?sq et d'^mot^qp?. 
Vpipi i^H sm^plV!?! W relation ^brég^tt de çe§i d^flxexpéi- 

^.ç dflplpm: IÇapQ ?vaU rép?$i à traverser 1^ ^ie 
J^^lville et à ^^qindre Jf s çqje^ çlq ^ïx\\\\fi §ound d^j \q 
6 août 1853. Le 10 septembre, aprè^s} des d\Picull^,3 
infinies,! an arrivait sur la côteN. du Groenland, à un 
point encore inexploré jusqu'alors; les nouvelles glaces 
formées journellement autour dp vaisseau forcèrent 
l'expédition à chercher un asile pour iliiver. Le brick 
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s'arrètd à 78^» â5' de latitude» et c'est là qu'il est en- 
core sans ddut^, etl)pi4sonnô par les glaces. L'hiver se 
montra avec un degré, de rigueur dont aucune obser- 
vation précédente n'avait encore donné l'idée : le 
whiskey gela en novembi'e; le mercure fut constam- 
ment à l'élht solide; c'est, du reste, le quartier d'hiver 
le plus voisin du pôle qui ait jamais été choisie Le 
scorbut sévissait ; mais on parvenait à le oombattre, 
tandis que le tétanos {lockjaw) ne cédait à aucun trai- 
tement, et c'est de ce mal qa/est mort le courageux 
charpentier du bâtiment, Bit Alstun. Cinquante-sept 
des meilleurs chiens a traîneau périrent. 

Les opérations de recherches commencèrent en 
mars : M. Kane dirigea les premières en personne, Qn 
partit par un froid de 67 degrés (Fabrenhe^il) ; plu- 
sieurs hommes eurent les ipembres gelés et ont été 
obligés de subir l'amputation des doigts. On reisia en 
route jusqu'au IQ juillet; l'apprticbe dd TobsQurité de 
la mauvaise saison obligea alors à revenir au quartier 
d'hiver. 

Le doeteur Kane avait d'dbord longé Q| r:elQvé 1^ 
Groenland dans une direqtion régulière du sud au 
nord ; mais un glacier énormei arrêta sa marobp. Cette 
mas$e de glace, taillée à pio et haute de 606 pieds, eaf, 
une barrière entre le Groenland septentrional et l'At*- 
labliqUë : elle formera toujours sans doute un obstacle 
bien sérieux aux futures explorations. Malgré les ava- 
lanches et les iee-bergs qui se détachaient de ee glacier, 
oii le longea cependant en traîneau, et de temps en 
temps suie des morceaUx de glace flottants quan(| la 
mer était libre. On parvint ainsi à faire 80 milles le 
lûng de la base dci cette niasse prodigieuse; on la auivU 
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jusqirà une nouvelle terre boréale, jointe ainsi au 
Groenland, et qu'on nomma Washington. La grande 
baie qui s'étend entre cette terre et le Groenland a 
pris le nom de Peahody, d'après l'un des citoyens qui 
avaient projeté l'expédition. Rien de plus remarquable 
que cet isthme de glace entre l'ancienne et la nouvelle 
terre. 

On comprendra sans peine toute l'importance de 
l'excursion en traîneau accomplie par nos explora- 
teurs, quand on saura qu'ils ont fait ainsi tout le tour 
du Smith Sound et relevé tous les points de ce bras de 
mer; mais la plus curieuse découverte de l'expédition 
est certainement celle d'une mer polaire libre, de cette 
mer déjà devinée par d'autres et qu'on a proposé de 
nommer Polynya, M. Rane a pu contempler au nord 
une mer parfaitement dégarnie de glace, tandis qu'on 
voyait une masse solide s'étendre sur les eaux, vers le 
sud, jusqu'à 125 milles sans interruption. On a évalué 
à 3000 milles carrés l'étendue du bras de mer entiè- 
rement libre qu'on peut apercevoir; on lui donna le 
nom de Kennedy, en l'honneur du secrétaire de la 
marine américaine. On parvint à relever la côte de la 
terre placée au nord et à l'ouest de ce bras de mer, 
jusqu'à 82* 30', c'est-à-dire jusqu'au plus haut point 
de latitude que jamais navigateur ait atteint, excepté 
le capitaine Parry, qui s'est avancé jusqu'à 83* 15'. On 
appela cette terre Grinnel's Land. 

L'extrême rigueur de l'hiver de 1853 à 185i faisait 
bien comprendre que le brick ne pourrait pas être 
dégagé avant l'hiver de i85A-1855. Les provisions, 
quoique encore abondantes, paraissaient insufiisantes 
pour résister au scorbut, et le combustible avait été 



( S17 ) 

épuisé en grande partie par l'Inver précédent. Le doc- 
teur Kane résolut alors de chercher à gagner, avec 
quelques-uns de ses compagnons, Tentrée du Lanças* 
ter Sound, afin de rencontrer, s'il était possible, l'ex- 
pédition anglaise et de procurer ainsi des secours à 
son équipage. Il partit avec un bateau {open boat] 
dans la direction qu'avait suivie Baffin ; mais il trquva 
une barrière infranchissable de glace, étendue en im- 
mense fer à cheval depuis le Jones Sound jusqu'au 
Hurchison's Sound. Il fut forcé de regagner son 
navire. 

Pendant l'hiver qui suivit, on adopta les habitudes 
des Esquimaux : on se fit des remparts de mousse, on 
se nourrit de viande de morse crue. Malgré ces pré- 
cautions, le scorbut faisait des progrès; heureusement 
M. Kane, à l'aide de la seule paire de chiens qui restât, 
organisa une communication avec un établissement 
d'Esquimaux fixé à 70 milles vers le sud. 

Il était évident que l'énorme barrière de glace qui 
s'étendait au sud ne permettrait pas de recevoir des 
secours de ce côté avant le troisième hiver, et que le 
manque de combustible empêcherait de résister à cet 
hiver : aussi le docteur Kane jugea-t-il prudent 
d'abandonner son navire et de chercher à retourner 
vers le sud, en se servant tour à four de trahieaux et 
de bateaux. On quitta donc le brick le 17 mai ; on 
parcourut un bras de mer gelé de 81 milles d'étendue ; 
enfin, après un voyage de 361 milles, on atteignit le 
cap Alexander; on trouvais la mer libre. On s'avança 
toujours vers le sud, tantôt sur l'eau, tantôt sur la 
glace , en vivant surtout d'oiseaux , d'œufs et de 
phoques; enfin on pénétra dans la baie Melvtlle, 
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libre à& glace, et l'on se dirigea vers les ét^blisseoients 
danois du Gi^cnlaod septentrional. On y arriva pro- 
videotielletnent, le 6 août^ après quatre-vingt-un jours^ 
des fatigues et des dangers les plus grands, peqdaqt 
lesquels on avait parcouru 1300 niilles. A Upernayik, 
le principal de ces établissemeuISt les voyageurs s'eiq- 
barquèr^nt s^r mh bAtim^ut dapois qui Taissiit voile 
pourTÂngleiefre. Par une ^^i^reqse circonslance; on 
toucha à Disooi où Tqo renqpf)tra Texpédiliop ducapi* 
taine Hartsteio. Cette deirqière avait Irquvé |e Sroitli 
Sound encore fermé par les glaces ; mais elle av^it 
c0mçBiiniqué avec le^ £squî|jpaux, elle fivM^ appris le 
départ du docteur Kane et i^veiît suivi ses ^rac^s, 

L'ei^édition de Hartsteii) qqitta New-York Iç 4 jui(i 
IS&âi elle était composée du remorqueqir r^rvt(c ei du 
nayire l(^ ReUase. Le 2â juin, elle découvrait la pôte 
du Groenland» à 200 Miilles au pord du cap Farp^ell;, 

elle était émefveillée de Taspect pittoresque 4c$ff^l^i^03 
de glaee de la côte, et elle donnait q l'iino de ces 
masses {bergs] les plusi élevées la dénoI^ination tie 
Graee-Gburchberg, à cause de sa res^embUpçe avec 
i'édilioe de ce v^^m qui décore le Broadway. Le 
10 jbin, oit abordait à Tile Disco et Ton débavquait au 
pori de Leav^ly qu Goctlbaab (e^ ç^nglai^ Gq^l^^^w)» 
où riaspeoteuF royal daoqisi M^ Olric, recevait les qa-. 
vigateura avec la plus bienveillante )iospi|alité.. I^eavely 
est une ville de 150 habitants, dont une dou2f\Vqe dQ 
Danois i lereate se o^qipqye de métis esquiinau-^daq^is. 
Las membres de l'expédition y pas^rent cinq jours» 
et l'aeeueil aimable qq'on leur fit fqt s^ccopopagné 4^ 
ëtinsas el de fêtes presque continuelles. « Lesi jcuQoa 
filles^ dit un officier de l'expédition H^urUtein, df^M- 
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saient avec un art el une grâce que nos élégantes du 
Broadway pouti^ai^nt etivier; e^était UHD tue nouvelle 
pour nous que cette réunion de jeunes beautés vêtues 
de pantalons dé peadt tlé phdquës ; les jeiihes gens 
jouent très bien du violon. La danse est le principal 
amusement de ces lieux. » 

Le 10 juillet, les deux bâtiîiiëiitj^ ti^âversaient le 
Waygat Sound ; le li jmliet» eà F0aepntr9 e^ i^er 
M. Peterson, un des gouverneurs des possession^ da- 
nuises^ qUi conduisit M. Hartstein à l'ila liarr^lY, où 
l'un fit provision d^ charbon) le iô juilleti on «irriv^it 
à lip^rnf^vik, pu réside jti« PetQrdoili pp s'avanç4 en- 
suite Hu ^ard jiisqu $^u èffiilh Souad, ^ 78*" 30' de laii-- 
tu4& : là on se troqVfii sur ies u aoes de Texpédition ite 
K.àne; on vit des tenleaj des voiles, etc., qui ne la^sr 
saient pas de doute sur son pa&s£^g^ dans ces p^rage^* 
On put interroger les naturels, qui conuaissaii^pt trèi; 
Uien lea npois de Ks^ae et 4^ âes çot^pagaonsi et qui 
apprirent que» depuis d^ux mois^ ils ét^i^ut repartis 
veir^ h ijud. M.Hartsteia (evif)t ^lof^ à Le^vely^ où il 
parvint le là spptembpei il eut le bopUeur d'y trouver 
ceux qu'il chei'ebait s^vae lm)t d'anjii^té, et» )e 18 $0p- 

témbfle^toùa les voyageurs, dés«itn»aU reliais^ faisaient 
voile pour New t"* York. 

E. QoRtàllBfillTi 
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Aete» de la Société. 

EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 19 octobre 1855. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le général Dauaias, directeur des affaires de 
l'Algérie, écrit à M. le président qu'il tient à sa* dis- 
position un mandat de 1000 francs représentant 
la subvention que M. le maréchal» ministre de la 
guerre, a accordée à la Société pour récompenser un 
voyage de la colonie du Sénégal en Algérie, ou de 
l'Algérie à la colonie du Sénégal, en passait par 
Tombouctou. 

La Société reçoit des lettres de remerciements pour 
l'envoi de son Bulletin^ de plusieurs Académies ejt 
Sociétés savantes, anglaises, allemandes et américaines, 
qui lui adressent également leurs publications. 

M. Drouyn de Lhuys transmet à la Société une lettre 
de M. l'abbé Hue par laquelle ce missionnaire offre à 
la Société la deusième édition de son Voyage dans la 
Tartarie, leTbibet et la Chine, et de son ouvrage sur 
l'Empire chinois faisant suite à ce voyage. — M. Albert- 
Montémont est prié de rendre compte de ces deux 
ouvrages. 

M. Jomard, en déposant sur le bureau la ô" livrai- 
son de ses Monuments de la géographie , entre dans 
quelques détails sur les cartes qui la composent. Il 
offre ensuite plusieurs autres ouvrages de la part de 
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MM. Wappaus, de Lesseps» Ernuszt etBardin. — ^ (Voy.. 
au Bulletin bibliographique,] — Bf • Alfred Maury e»t 
prié de rendre compte de l'ouvrage de M* Wappaus 
5ur la »iaii3tique et la géographie de TAménque sep- 
tentrionale. 

M* de la Roquette offre également » au^ pomi dea 
auteurs et éditeurs» la suite des Mémoires de la Société 

royale des antiquaires du nord, et du Church misfionnary 

Intelligencer, une carte de la Norwég*^ du professeur 
Muncb et une brochure du colonol Sabine sur ses 
observations magnétiques. 

M« le secrétaire communique la liste des autres 
cartes et ouvrages déposés sur le bureau, 

M. le docteur Norton Sba'tv annonce à la Société 
qu'il s'occupe d'un catalogue des principaus^ livres 
géographiques, atlas et cartes existant sur les diverses 
contrées du globe, et qu'il recevra avec reconnaissance 
les communications qu'elle voudra bien lui adresser 
dans le but de faciliter cette publication, 

M« le dbccteur des colonies au ministère de la ma- 
rine» écrit à la Société pour s'informer si elle a reçu 
deux Mémoires de M. le lieutenant-colonel du génie 
Faidherbe sur les langues sérère et sarakholé. Cet 
envoi est parvenu à la Société, et M. le président 
annonce qu'il en a accusé réception, 

M,d -Avexac communique ensuite ime nouvelle lettre 
de M* le lieuteniEmt-coloneJ Faidherbe, gouverneur du 
Sénégal» A cette lettre est joint un Mémoire , accom* 
pi^é d'une carte ^ stir les populations noires des 
basons d« Sénégal et du haut Niger, destiné à sim- 
plifier beaucoup la prétendue complication de races 
et de langues qu'on disait exister chez les nègres. 

X. OCTOBRE ET NOVEMBRE. 8. 22 
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M. Jomard saisit l'occasion que présente l'envoi des 
intéressants travaux de M. Faidherbe pour appeler 
de nouveau l'attention de la Société sur les nombreux 
documents qui existent dans les archives et ailleurs» 
et qui permettraient de compléter le 7* volume de 
ses Mémoires et de composer le 8*. Il rappelle qu'il 
serait bon de convoquer dans ce but la section de 
publication. 

M. le comte d'Escayrac ajoute que vers la fin de son 
dernier séjour au Caire, M. Thibaut, l'un des compa- 
gnons de M. d'Arnaud dans sa mémorable expédition, 
est de tous les négociants européens établis dans le 
Soudan celui qui connaît le mieux cette région, lui 
a offert l"* son Journal du voyage aux sources du Nil, 
entrepris en compagnie de M. d'Arnaud ; 2* diverses 
notes relatives à ce voyage, parmi lesquelles un tableau 
des températures observées sur le fleuve Blanc, à trois 
moments différents de la journée, pendant quatre 
mois d'hiver. A la môme époque, M. Yayssière lui 
remettait un vocabulaire de la langue bari , recueilli 
par M. de Malzac, son associé ; ce vocabulaire montre 
les différences qui existent entre la langue bari et deux 
de ses dialectes. Il espère aussi se procurer les notes 
de Bf. d'Arnaud sur le débit des affluents du Nil Blanc 
ainsi que les coupes de ces cours d'eau dessinées par 
lui lors de son grand voyage. H. le comte d'Escayrac 
a recueilli lui-même de nombreux vocabulaires afri- 
cains et des éléments suffisants à l'exposition succincte 
de six grammaires africaines. Ce travail, le vocabulaire 
de M. de Malzac et un vocabulaire de la langue des 
Bychara qu'il doit à Linant-Bey pourraient être joints 
avec fruit aux travaux intéressants que la Société reçoit 
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de M. le lieulenant-colonelFaidkerbe, et il âerait heu- 
reux de contribuer ainsi à la publication d*un nouveau 
volume de mémoires. Le récit» le journal et les obser- 
vations intéressantes de M. Thibaut seraient de nature à 
y trouver place et présenteraient d'autant plus d'intérêt 
que, par divers motifs» H. d'Arnaud n'a pas cru devoir 
encore publier lui-même les notes importantes qu'il 
a^ recueillies et qu'il a eu l'obligeance de lui commu- 
niquer. 

M. Jomard communique deux lettres de M. le doc- 
teurBarth, datées de Londres et de Berlin. Ce voyageur, 
qui avait conservé des doutes sur la réalité du séjour 
de René Caillé àTombouctou, tout en admettant qu'il 
avait traversé l'intérieur de l'Afrique, le signale comme 
un des voyageurs les plus sincères, et il reconnaît 
loyalement que ses doutes n'étaient pas fondés. H.Barth 
saisit l'occasion que lui fournit l'examen des descrip* 
lions de René Caillé pour entrer dans des développe- 
ments historiques, ethnographiques et lingubtiqoes 
du plus haut intérêt sur les contrées qu'il vient de 
parcourir avec tant de succès* pour la géographie. 

Sont proposés pour faire partie de la Société: M. le 
lieutenant-colonel du génie Faidherbe, gouverneur 
du Sénégal, parMM. d'Avezac et Jomard; M. Edouard 
Schuman, télégraphiste de la Belgique, par HM. Van- 
dermaelen et Jomard, et M. Manuel Ancizar, ancien 
ministre de la Nouvelle-Grenade, par MM. Francis^ 
Lavallée et Jomard. 

M. E. 6. Squier, des États-Unis, met sous les yeux 
de l'assemblée une carte manuscrite à une très grande 
échelle, de l'isthme de Honduras, représentant le tracé 
du chemin de fer interocéanique destiné à relier le 
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golfe du Mexique et la mer Pacifique. Les délails topo- 
graphiques de cette grande ligne établissent la posai- 
bilité de franchir facilement la Cordillère^ Le chemin 
de fer de Honduras a sur les autres profets l'avaDiage 
de présenter d'excellents ports à chacune de ses extré- 
mités : Puerto caballos et Fonaeca. La Commiissîon 
centrale écoute avec le plus vif intérêt les renseigne- 
ments que lui donne M. Squier sur l'exécution de ce 
beau travail» et eUe^ adresse ses félicitations à râuteor» 

M. de fa Roquette propose rechange du Bulletin avec 
le Journal de la Société des sciences de Halle. «^Renvoi 
à la section de oomptabilité« 

M. Jomard appelle l'attention de la Société sur les 
belles productions géographiques qui se trouvent a 
l'Exposition universelle» et il propose de désigner deux 
membres, MM» Gamier et Vivien de Saint-Martin, pour 
aller les examiner et en rendre compte & la prochaine 
séance/ 

M. iiébert donne sur sa nouvelle méthode d'imma- 
triculation de la géographie destinée à l'enseignement 
de cette science , des explications qui sont écoulées 
avec intérêt par ses oollègues» 

La séance est levée & dix heures. 



Séance du 2 ftovetnbre i855« 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

tt* de Montigny écrît à la Société pour lui annoncer 
quHI vient d'être chargé par le gouvernement d'une 
mission auprès du roi de Siâm> et pour lui offrir ses 
Services. La Commission centrale accepte ses offres 
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ftvec empressement et invite la section de correspon- 
dance à préparer des instructions pour M. de Mon- 
tigoy. 

Sir I. R« Murchison» directeur générai de TÉcoIe 
des mines et des cartes géologiques des lies Britan- 
niques , et ancien président de la Société royale 
géographique de Londres , est présent (i la séance. Il 
fait part à l'assemblée des nouvelles récentes qu'il vient 
de recevoir du docteur Ltvingston. Cet intrépide et 
savant voyageur est parvenu à refaire la carte des vastes 
contrées qu'il a explorées dans Tint-érieur de l'Afrique 
méridionale. Cette carte, dont les premiers matériaux 
avaient été perdus par suite d'un fâcheux accident, est 
assujettie à un grand nombre d'observations de lati- 
tude et de longitude. M. Murcbison entretient ensuite 
la Société du monument de granit, élevé par sous- 
criptions à Greenwich, en l'honneur du lieutenant 
Bellol, et il ajoute que l'excédant de la souscription 
doit être distribué entre les soeurs de ce regrettable 
officier. — Sir I. R. Murcbison, sur la demande de M. le 
président, veut bien se charger de remettre pour fe 
Bulletin une note plus détaillée sur sa communication. 

U. Jomard communique le rapport officiel du doc- 
teur Rane, adressé au gouvernement américain, à son 
retour du long voyage qu'il a fait dans les mers po- 
laires à la recherche de l'expédition de sir John Fran- 
klin. Depuis deux ans , on n'avait reçu aucunes nou- 
velles du docteur Kane, et plusieurs navires étaient 
partis récemment à sa recherche. — Renvoi de cette 
communication au Bulletin, 

Le même membre rend compte de la réunion qui 
vient d'avoir lieu chez M. Ferdinand de Lesseps à 

22. 



( 32C ) 

l'occasion du départ des ÎDgénieurs français el étran- 
gers pour ristlime de Surz, afin d'examiner sur les 
lieux Tavanl-projel rédigé par MM. Linant-Bcy et 
Mougel-Bey, ingénieurs du vice-roi d'Egypte, pour le 
percement de l'isthme. Celte conférence avait pour 
but de mettre en rapport tous les membres de la 
Commission internationale» d* examiner et de résoudre 
plusieurs questions importantes» — Renvoi de cette 
communication au Bulletin» 

M. de la Roquette» au nom de la section de compta-* 
bilité, fait un rapport sur l'échange du Bulletin avec 
le Journal de la Société des sciences naturelles de 
Halle. La Commission centrale adople les conclusions 
favorables de ce rapport. 

M. Vivien de Saint-Martin, chargé par la Commis- 
sion centrale de lui faire un rapport sur les produits 
géographiques envoyés à l'Exposition universelle, 
annonce que le manque de temps et des difficultés 
sans nombre l'ont empêché de remplir celte mission; 
mais qu'il a profité de celte circonstance pour jeter 
un coup d'œil rapide sur l'état actuel de la cartogra- 
phie en France. La Commission centrale écoute avec 
intérêt celte communication et la renvoie, après quel- 
ques observations, à la rédaction du Bulletin, . 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
dôposés sur le bureau, et M. Jomard otTre de la part 
de l'auteur, M. Mahmoud, astronome de l'observa- 
toire du Caire, un Mémoire sur les calendriers judaïque 
et musulman. 

M. le lieutenant Netscher» des Pays-Bas,^ çlFre à la 
Société les trois premières livraisons du Répertoire dé 
caries, publié par Tlnstitut royal des ingénieurs néer- 
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landais, et il la prie de vouloir bien s'intéresser à celte 
publication qui a un but d'utilité générale. La de- 
mande de M. Netscber est accueillie avec empressement 
par la Commission centrale. 

La Société admet au nombre de ses membres : M. le 
lieutenant-colonel du génie Faidrebbb, gouverneur du 
Sénégid ; M. Ed. Schuman, télégraphiste de la Belgique, 
et M. Manuel Angizar, ancien ministre de la Nouvelle- 
Grenade au Chili et au Pérou. 



Séance du 16 novembre 1855. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le comte de Casteinau annonce son prochain 
départ pour le cap de Bonne-Espérance où il va résider 
en qualité de consul de France, et il prie la Société 
de lui adresser des instructions pour son fils qui l'ac- 
compagne dans ce voyage et qui a le projet de visiter 
l'intérieur de l'Afrique australe dans la direction de 
N 'garni. Cette demande est renvoyée à la section de 
correspondance. 

M. le secrétaire de la Société philotechnique adresse 
des billets d'invitation pour la prochaine séance pu- 
blique de cette Société. 

M. Vandermaelen, directeur de rétablissement géo- 
graphique de Bruxelles, transmet à la Société un 
Mémoire d'un savant suédois» M. Cari Rydwist, sur la 
statistique, les chemins de fer, les lignes de télégra- 
phie électrique et les autres voies de communication 
de la Suède, et il en demande l'insertion au Bulletin. 
— Renvoi à la section de publication. 
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M. Héberi, membre de la Sociélé, écrit à M. le pré- 
sident pour le prier de nommer une Commission qui 
serait chargée d'examiner le système d'immatricula- 
tion locale qu'il a dévelopj>é dans un écrit et dans un 
atlas dont il a fait hommage à la Société. 

M. le secrétaii^e communique la liste des ouvrages 
offerte. 

M. Joœard offre, de la part de M. de Montigny, trois 
cartes chinoises dont M. A«Maury veut bien se charger 
de rendre compte. 

M. Lourmand offre, de la part de Tauteur anonyme, 
un petit volume intitulé : Une saison à Cannes en Pro- 
vence, Le but de cet ouvrage est d'atUrer à Cannes la 
vogue de Nice, et d'amener sur ce point trop peu 
ap{>i>écié du soi français, une afOuence de voyageurs 
i^JUaixiiliant une médication puissante letdesidifitractiojas 
heureuses. 

La^socUoiD de correspondance donne Cjommanication 
des instructions qu'elle a préparées pour le voyage de 
M. 4e Montigny, chargé d'une mission auprès du roi 
de Sl^m. 

M. Vivien de Saint-Martin continue la lecture de 
son rapj]((Krt aur l'état actuel de la cartographie en 
Krano^, à pc^pos de l'Exposition universelle. Après 
une longue discussion sur ce travail qui a .vivement 
eiicité ison intérêt, la Commiasion centrale renvoie à 
la prucihaîne séance le développement de la proposi- 
Aion 4iç«nii«ijcéc par ML Vivien de Saint-Martin, comme 
cofioplénienl de son rapport. 
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A8IB. 
Titres de& ouvragêU Dompteurs, 

Souvenirs d*ttii Toyâige dans U T«rt«rie) le Thibet «t U Chine, pen- 
dant tes «nnéefl »844t *d4^ ^^ 1846. 2* édition, a vol. in-8*. 
Paiit, i853. — L'empire chinois £sisaiit suite à l'ouvrage intitulé : 
Soii^veairs d'un Toya|;e daas la Tartark et le ThibeC. a* édition, 
a voK in-8*. Parie, i854. M. l'abbé Hue. 

AFRIQUE. 

Voyage d'Alger aux Zîban t*ancienne Zebe en 18479 avec attas où 
figurent les principale^ oasis de cette contrée, quelques monu- 
ments du Tell, en deçâi âes Aurès, et uu portrait du dernier bey 
de Constantine. 1 vol. in-8* et I vol. petit in-f*. Alger, i85a. 

Le docteur Girtoir. 

Percement de Pisthme de Suez. Exposé et documents officiels. 1 vol. 

in-8*. Paris, i855. — Lettre à Téditeur du Thnes. Broch. 10-8°. 

M. Ferd. de Lvsttrs. 

AMÉRIQUE. 

Handbuch der Géographie und Stalislik vob Nord-Amerika, von 
D' J.-G. Wappâus. I vol. ln-8*. D' Wa^paus. 

MÉMOIRES DES SOCIÉTÉS SArANTES, RECUEILS 
ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 

Pbifosophieai ti^ansactioiis ôf tbe Royal Sooiety of London. iS55, 
part. I* -^ Proeéeding? ai die Royal Society. Vol. VU, a* i4* — 
Transactions oFthe Royal Society of Edinbargh. V«l. XXf,parl. 11. 
— Journal of the Royal asiatic Society of Great Brîtain and Ireland. 
Vol. XV, part. 11. — Report ûl tbe Btitish Asiociation fort the 
advanccneQt of science. -*- Address of the' anniversary meeting of 
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Titres des ouvrages. Donateurs, 

tbe Royal fjeographicaJ Society. Mai i855. -—The church mis- 
sionary Intelligencer. Gah. de septembre i854 à septembre i855. 

— Journal of the Fraaklin Institute. N* 6 de iB55. — Zeitschrifc 
der Deatschen mor^^cnlandischen Geselltcbafc. 3* et 4* cah* du t. IX. 

— Zeitschrift fur allgemeîne Erkunde. M*" 24 et 34. — Notizblalt 
des Vereins fiir Erdkunde und vervandte Wisseoschaften zu 
Darmstadt. N"" 1 à ao. — Mittheilungen aus J. Perthes geogra- 
phischer anstalt ûber Wicbtige neue Erforschongen auf dem 
Gesammigebîete der Géographie, 'von D* Â, Petermann. '^'^ 5, 6, 7 
et 8. — Anfiquarisk Tidsskrift... Journal sur les autiquités, publié 
par la Société royale des antiquaires do Nord. i*% 2* et 3* cali. pour 
i849-i85i; I*' et a*cah. pour i85»-»i854-^*Annalerk,., Annales 
sur la connaissance et l'histoire du Mord, publiées par la Société 
royale des antiquaires du Mord. 3 vol. in-B**. i85a et i853. — 
Kevista triroensal do Instituto historico e geografico do Brazil, 
M^ 12 à i5. 1 853-1 854* — Bibliothèque universelle de Genève, et 
Archives des sciences physiques et naturelles. Juin et Juillet i855 
(don spécial de M. Paul Chaix). — Annales di9 commerce extérieur, 
publiées par le ministère de l'agriculture et du commerce. M** de 
juillet et août. — Archives des missions scientifiques et littéraires, 
publiées par le ministère de riustrucllon publique et des cultes. 
4*, 5*, 6* et 7* cahiers. — Revue coloniale. Cahier de janvier à 
juin i855. — Revue de l'Orient^ de l'Algérie et des colonies. Gibiers 
de juin à octobre 1855.— Nouvelles annales des voyages, rédigées 
par M. V.-A. Malte-Brun. Gah. d*aoûr» de septembre et d'octobre 
i855. — Annales de la propagation de la foi. Septembre i855. — 
Journal des missions évangéliques. 7% 8* et 9* cah. de i855. — 
Bulletin de la Société géologique de France. Avril-Mai i855. — 
Bulletin de la Société impériale zoologique d'acclimatation. Août» 
septembre et octobre 1 855. — Annuaire de la Société météoro- 
logique de France. Octobre i855. — Nouveau journal des con- 
naissances utiles, publié sous la direction de M. J. Garnier. Août, 
septembre, octobre et novembre i855« — L'Investigateur, journal 
de l'Institut historique. Join-juillet i855. — Bulletin delà Société 
pour l'instruction élémentaire. Septembre i855. — Bulletin de la 
Société française de photographie. Juillet, août, septembre et 
octobre i855. — * L'Athenaeum français. N"* 32*37, 44 ^^ 45. 
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MÉLANGES. 

Titres des ouvrages. Donateurs, 

Voyage d'Horace à Brindes (satire V, livre i). Dissertation géogra- 
phique lue à l'Académie des sciences, arts et belles*1eltres de 
Maçon, par Ernest DesjardinS) docteur es lettres, etc. Br. in-8* av^ 
deux planches. Maçon, i855. M. Ernest Demardiks. 

Une saison à Cannes en Provence. Paris^ i856. i vol. in-ia. 

M. LOORMAMD. 

Lettres sur rislande et poésies, par X. Marmier. 4* édition, i vol. 
in-i2. Paris, i855. M. Arthus Bertrand. 

Ve<itiges d*Asserbo et de Soborg découverts par S. M. Frédéric VII, 
roi de Danemark. Mémoire publié par la Société royale des anti- 

• (|uaire3 du Nord. Broch. in-8". Gopenhague, i855. — Bemaer- 
kungen, etc. Remarques sur une hache en pierre couverte de carac- 
tères rnniques, appartenant au roi de Danemark. Broch. in-8^ 
Copenhague, i854. — ISordboernes^ etc. Relations des habitants 
du Nord avec l'Orient dans Je ix* siècle et les siècles suivants. Br. 
in-d**. Copenhague, i854* ^* ^^' ^ Bafn. 

On some of the results obtained at the btitisb colonial magnetic 
Observatories. Broch. in-S". M. le colonel Sabink. 

Mnémoplastographie. Notice préliminaire sur un nouveau système 
méthodologique pour une réforme complète des livres d'enseigne- 
ment, dans les sciences et les arts,, ainsi que de la cartographie, 
>en sénéral, et des autres représentations graphiques; avec des 
. explications spéciales sur les deux cartes mnémoplastographiques 
exposées au palais de l'industrie, par E. Ernuszt. Broch. in-i2» 
Vienne, i855. M. E. Erkuszt. 

Enseignement public. Géométrie descriptive. Modèles destinés à 
l'enseignement de la géométrie descriptive et de ses applications. 
La topographie enseignée par des plans-reliefs et des dessins avec 
texte explicatif^ par Bardin, chef des travaux graphiques à l'École 
polytechnique. Expos, universelle. Br. in-4*. Paris, i855. M.Bardih. 

Prophylaxie ou curation du choléra par le mouvement Broch. in-8*'. 
i855.' M. N. Dallt. 

De la symétrie des formes des continentSy par M. J.-G. Houxeau 
(Extrait de la Revue trimestrielle). Broch. in- 12. M. Houzbau. 

Mémoire sur les calendriers judaïque et musulman, par M.Mahmoud, 
astronome de l'observatoire du Caire. Broch. in-4". M. Mabmoud. 
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TUret des ouwra^et. Donateurs. 

RcpNtoM d« caries publié par Tlastitat royal des ingénieurs néi^r- 
landais. i", s« et 3« Hrr. La Haye, 1 854- 1 855. Br. in-B*, 

M. Nricoher. 

N ectce sur Im vie et les travaux da M< le f icome Héricart de Thiiry, 

par M. ViUîert du Terrage (Extrait dt- rAmiuaire de la Société des 

des anticpuires de France pour iftSS). ^L ViLMsnB du TisaniGB* 

CARTES ET ATLAS. 

Les monninents de la géographie, ou Recueil d'anciennes cartes 
européennes et orientales, pabliés en fao-simile de la grandeur 
des originaux, par M. Jomard , membre de llnstitnt de France. 
5*1ivr. M. JoMAan. 

Heuer Hand-Âtias î&ber aile Thcile der Erde, i^ ItTr» de 4 feuilles. 
Berlin, 1 855. IK Henri Kibpert. 

Adolf Stieler s Hand-Atlas iiber aile Theile der Erda naeh dem 
neuesten Znstande und uber dasWeltgebaiide, i** lÎTr. de 8 feuâlle?. 
Golba, i8S5. M. Justas Rkhtmes. 

Carte de la téfégrapbie électrique de TEurope centrale, i gr. feuille. 
Bruxelles, i855. M. Ed. ScaoïffASi. 

Vestiges of Assyrîa. Sheet i an Iconographie sfceti^ of tke remains 
of ancient NlncTch , ivîth the enceinte of the modem Mosul. -7> 
Sheet a Skewing the poshians and (dan of the ancient etties of 
Slimi'ud and Selamiyeh. — Sheet 3 being a map of the conntry 
ineluded in the angle Ibrmed by the rirer Tigris and the npper Zab 
Shewing, the disposition of the Tariovs ancient si|es in the wioinity 
of NifieVeh ; from trtgonometrical Survey made by ordar of the 
Government of India, in the spring of i65a. 3 grands feoilles. 

M, F. iORES. 

Vue panoramique de Hsthme de Suez, et tracé direct 4u fjacial des 
deux mers, d'après favant-projet de MM. Tiiaant*Bey et Mangel- 
Bey, ingénieurs de S. A. Mohammed^Saiid, vice-roi- d'Egypte.' i feville 
coloriée. — Isthme de Suez avec le tracé direct dn canal 4^ deux 
mers et du canal auxiliaire dérivé du 19 il, d'après Tavant-projet de 
MM. Linant-Bey et BIougel-Bey, ingénieurs dn vtce-roi d'Egypte. 
I feuille. M. Ferd. de Lbs^efs. 

Kart over kongeriget Norge. i feniRe. Mi P, A. M«mib. 
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RAPPORT 

FAIT, LR ai DÉCEMBRE l855, A LA 8BCOBDB ASSEMBLEE GBNÉBALB 

DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOORàPHIE , 

SUR SES TRAVUIX ET 8(IB LES PBOGBiS DES SCIBIfCES fifiMBAPIIQUES 

PENDAWT LADITE ANNEE 



» 



PAR M. ALFRED MAURT , 

Secrétaire génénil de la Commission centrale. 



Messieurs , 

C'est une des gloires les plus éclatantes de notre 
siècle d'avoir, plus qu^aucun de ceux qui l'ont pré- 
cédé, agrandi le cercle de nos connaissances et de nos 
découvertes. Depuis cinquante-cinq ans, la science a 
marché dans la voie du progrès d'un pas plus rapide 
et plus sûr qu'à aucune des époques antérieures. 
Le spectacle de ces conquêtes intellectuelles remplit 
aujourd'hui tous les esprits d'admiration. Chacun sait 
combien l'astronomie, la physique, la chimie, la mé- 
canique, l'anatomie comparée, la géologie, ont avancé 
dans leurs principes et leurs applications; mais ce que 
tout le monde ne sait point, c'est que le mouvement 
des lettres n'a pas été, et moins continu e( moins ac- 

Z. DÉCEMBRE. 1. 23 
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céléré, A l'aide du grand nombre des faits qu'elles ont 
rassemblés, des comparaisons qu'elles ont pu établir, 
il leur est devenu possible de créer des métbodes, ot 
une place leur apj|>aHient liiaintehant enlre les scieiices 
positives. Les belles-lettres ont pris un caractère scien- 
tifique, ou pour mieux parler, elles sont devenues des 
sciences historiques et philologiques. 

Dans ce mouvement ascensionnel, qui entraîne 
toutes nos connaissances', là géographie n'est point 
restée à l'arrière-garde. C'est, au conh'airci Tune- des 
premières qui ait aspiré â prendre rang parmi les 
sciences positives et susceptibles d'application. 

Donnant une main à la géologie, à laquelle elle dis- 
pute l'étude du relief de notice globe, elle tend l'autre 
à l'ethnologie, science née d'hier, et qui poursuit la 
recherche de la distribution des races et de leurs mi- 
grations. La géographie embrasse donc une sphère 
immense ; et il n'en saurait être autrement, puisque 
cette sphère, c'est notre propre globe, Messieurs (1). 

La Société de géographie de Paris s'honore d'avoir 
puissamment contribué a ces heureux progrès , èl 
chaque année, elle entretient le public de la Jiart (^u'èlTe 
a prise à un mouvement qui s'accélère eh (juél^uesdlië, 
à înestire que les années S'écoulent dàvailtage. VôUs 
intéresser par l'exposé de pareils travaux où les études 
de détails dérobent si souvent leS vues d'ehseiHblé, 
d'est une tâche difficile, et dont je tenterai vainëWèint 
de dissimuler la nature ihgrâte. Toutefois, dahs le 
compte rendu de ces efforts partiels, pour éterldre le 



»> 



(') Voy. à ce sujet la disseilation que nous a offerte M. Ferdinand 
e Lûca, Indole âella yeograjia del secolo XIX comparativamente 
à quelià del secolo pTèchdente^ în-4*. 



' I 



( 335 ) 

champ des régions qui nous sont connues, su n y a 
pas toujours uii intérêt de cuiiosUé, il y a au moins 
une occasion de reconnaissance, et tel esl le motif 
qui ibe Fait espérer quelque attention de vous, inës- 
sieurs. Peut-être aussi, en entrevoyant le résultat que 
nous poursuivons , ne resterez-vous pas inditlérents 
a la lente élaboration qui nous permettra de 1 at- 



teindre. 



Je viens dé vous le dire, la géographie embrasse dâris 
son domaine les connaissances les plus diverses et 
souvehl les moins homogènes; mais il en est une qui 
constitue sbrl pHiicipë et son fondement, et dont je 
dois, pat dorisécjuehlj d'âhôrd viius entretenir. C'est 
e de la câile; la carte, cette représentation figurée 
d une contrée ou d une partie du monde tout enliere, 
qui d'un coiip fàîi saisir à rœil Tes relations de posi- 
tion liant les pays entre eiîx, la distribution des p6- 
pulations, les voies de communication et les divisions 
pôhlii^ues. La carlbgràpnîé est le résumé de la géo- 
graphie; elle met cette science comme en action, elle 
lui imprime son caractère pratique et usuel. La carlo- 
gràpliié, messieurs, a, sôus le rapport de lexécùtion 
et de l'exactitude, l'âil bien des progrès aepuis cin- 
quante ans. Les gouvernements eux-mêmes en ont 
pris la (lîrecUon, et la publîciatibri des cartes d'une 
foule dy ^ays a maintenant un caractère officiel. Nous 
devons a cette circonstance la possession de cartes ma- 
^niRque^. Mais à c^lé de cèU'e action des États, des 
efforts piarticùlléri se sont produits ; et dans cesetfôrts, 
la France n a pas toujours occupé le rang qui lui ap- 
partenait. L est ce que nous a montré un de nos plus 
savants confrères, M. Vîvieiî de Sâîht-Martîri; dans 
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des considéralions intéressantes qui lui ont été suggé- 
rées par l'Exposition universelle. Disons, cependant, 
que la Société de géographie n*a pas dans cette cir- 
constance autant failli que la science privée. Par le 
soin qu'elle a mis à publier dans son Bulletin des iti- 
néraires nouveaux, des esquisses de cartes, parles ré« 
duclions qu'elle a données de celles qu'il était difficile 
de se procurer, elle a préparé à la géographie critique 
des matériaux qui seront, sans doute , bientôt mis en 
œuvre. C'est ainsi qu'elle a fait paraître une carte de 
Corée, d'après l'original dressé par André Rim, au- 
jourd'hui déposée à la Bibliothèque impériale, et dont 
nous sommes redevables à la libéralité de M. de Mon - 
tigny ; qu'elle a publié des réductions de la carte du 
cours du Mareb et d'une partie de la haute Nubie, et 
une esquisse de la partie du bassin du Bahr-el-Abiad, 
comprise entre les 11« et 6« degrés de latitude nord. 
Ces deux caries sont dues à MM. Vayssière et Malzac. 
L'un de nos plus actifs collaborateurs, M. le comte 
d'Escayrac de Lauture, qui s'est consacré avec une si 
louable persévérance à l'exploration et à l'étude de 
l'Afrique centrale, a recueilli un ensemble de rensei- 
gnements, qui lui ont permis d'étabUr un aperçu car- 
tographique de l'intérieur du Soudan. Ce travail n'a 
pas la prétention d'atteindre à l'exactitude d'une carte 
véritable ; mais, quand les éléments nous manquent 
pour pouvoir dresser une représentation exacte du 
pays, on est heureux que de pareils essais fassent 
jouir par avance de donnéeisi topographiques et choro- 
graphiques, qui resteraient sans cela longtemps frap- 
pées de stérilité. Un habile explorateur et historien de 
l'Amérique centrale, M. E. G. Squier, a placé devant 



( 337 ) 

vos yeux la uiagoifique carte et la coupe géologique 
qui représentent la contrée s'étendant entre Pueiio- 
Gabellos et le golfe de Fonseca. Le projet d'établir à 
travers cet isthme un chemin de fer reliant les deux 
Océans, donne à cette carte, qui comprend une partie 
des États de Honduras et de San-Salvador, un intérêt 
tout particulier. Aussi la Société a^t-elle pensé faire 
une œuvre utile en mettant à la disposition des travail- 
leurs européens une réduction de la carte de M. Squier, 
qui fait connaître dans les plus grands détails une 
contrée dont nous n'avions que des esquisses impar- 
faites. Enfin, messieurs, nous espérons terminer le Bul- 
letin de celte année par une carte de Corée que notre 
vénérable confrère, M. Jomard, a élucidée avec cette 
critique et cette pénétration dont vous êtes habitués à 
recueillir les fruits. 

J'avais donc raison de vous le dire. Messieurs, la 
Société a fait ce qu'elle a pu pour agrandir l'arsenal 
(le renseignements où puiseront les auteurs de cartes 
nouvelles, en attendant qu'elle puisse elle-même éle- 
ver à la géographie un plus digne monument, par la 
publication d'un atlas dont le projet lui sourit, et pour 
Texécution duquel elle voudrait posséder plus de res- 
sources. Toutefois, on ne saurait dire que notre com- 
pagnie ne prenne aucune part à la publication d'un 
recueil de ce genre^ où se trouvent systématisées toutes 
les connaissances dues à des relevés positifs, à des 
opérations géodésiques, ou aux informations des voya- 
geurs; puisqu'un de nos membres étrangers, M. Henri 
Kiepert, vient de tenter à lui seul cette gigantesque 
entreprise. Vous connaissez, Messieurs, la première 
livraison de ccr' magnifique atlas, qui fait tant d'hon- 
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neur h rAlleuiaitne savante, et réalise un progrès si 
marqué dans la cartographie. 

Un autre de nos confrères, qui nous lient d'ailleurs 
par des liens plus étroits. M, Garnier, vient aussi de 
publier les premières cartes d'un ntlas où seront mis 
à contribution les renseignomenls dus aux plus ré- 

centes explorations ; et choisissant, pour le début de 

- » • j * -M • .î'-.- > • • •'. ■; . ' • . •{*-., J <»î 

cet ouvrage» les contrées qui attirent auiourd'hui da- 
vantase Tattenlion , il a réuni les cartes de l'intérieur 
de rAfrique, et des bassins de la mer Noire et de la 
mer Baltique. 

Je dois aussi classer, parmi les œuvres cartologiques, 
une excellenle publication de notre confrère allemand, 
M. Auguste Pelermanni les Mittheilunsen ^ qui nous 

vt. '\\ , ' . ' 1^ ' ' ' ' * ,^*U ^t''»' 

font assister périodiquement aux progrès de la eéo- 
graphie, et résument dans de petites cartes ce que 
des relations ne faisaient qu'imparfaitement com- 
prendre, La Société a reçu huit livraisons d.e ce recueil 
émané de 1 établissement de Gotha, auquel M^ Perthes 
a attaché son nom. Mais la géographie ngurée n est 
pas la seule a laquelle lasse honneur cette publica- 
tion. Ce que j'appellerai volontiers la géographie écrite 
doit aussi a M. Pelermann une reconnaissance dont 
nous avons été heureux de nous iairc les interprètes, 
en décernant a cet homme distingué le titre de corres^ 
pondant étranger. 

liCS nombreuses caries que notre compagnie a re- 

-, '.ij< • :-•">•"** 6 ^j- .» ' f.r. muj; - 

çues. Messieurs, prouvent le soin apporté par les car- 
lographes a nous mettre au courant de leurs travaux; 
elles tèimoignent de Teslime que Ton a de notre appré- 
ciation, eh**'même temps qu'elles nous montrent lé 

zèle dont la topographie est partout animée. Nous ci- 

-n«f )i \} ur- :► . i. i»i 'lui:? Nv 3. f. *tf k. 
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teroBS d'abord les cartes intéressantes et nouvelles 
parleur objet, dont son Altesse royale le Prince héré- 
ditaire de Suède a enrichi notre dépôt; elles donnent 
l'état forestier et métallurgique d'un royaume dont le 
bois et le fer constituent la grande richesse. La Scan- 
dinavie est un de ces pays où Ton ne trouve aucune 
incompatibilité entre la science et une haute position 
princière. M^*" le duc de Scanie emploie ses loisirs à 
cultiver la géographie* Notre compagnie, reconnais-!- 
santé de son envoi, s*est honorée de rînscrirQ parmi 
ses membres, et elle s*applaudit de compter un ai* 
illustre correspondant* 

Un savant Norwégien, M. P. -A. Munch, dont les 
travaux sur la géographie de la presqu'île soandiqave 
sont depuis longtemps connus de vous. Messieurs, vous 
a oOE^ert une carte du royaume de Norvège , qui vous 
permettra de rectifier certains détails dans les caries 
de la même contrée qui ont cours parmi nous. 

La carte topographie du royaume des Pays-Bas, que 
vous a généreusement oiFerte' lé gouvernement de ce 
pays, figurera certainement, quand elle sera complè- 
tement terminée , à côté des productions topogra- « 
pfaiques les plus remarquables de l'étranger. 

Le répertoire que vous a offert M« Netscher achève 
de vous mettre au courant des travaux des ingénieurs 
néerlandais. 

Nous aurons bientôt des cartes télégraphiques 
comme nous possédons des cartes routières. Le géo- 
graphe devra indiquer les voies de communication de 
la pensée, comme celles du commerce et des trans^ 
ports. M. de Vougy, le directeur de nos télégraphes, a 
déjà fait exécuter Tan deriûer une carte dans ce but^ 
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celle que nous devons à M. Sagasan. Plus récemment» 
M. Ed. Schuman a entrepris une carte semblable où 
se trouvent marquées toutes les lignes que^ dans l'Eu- 
rope centrale» l'électricité fait suivre à la pensée. C'est 
à Bruxelles que ce travail a été exécuté, et il entre 
pour une pari honorable dans le contingent que la 
Belgique a» cette année, fourni à la géographie. 

Un infatigable explorateur du Sahara algérien , le 
général Daumas, vous a fait jouir du fruit de ses tra« 
vaux lopographiques» auxquel il a joint des publications 
intéressantes. Vous devez à M. Deborough-Gooley une 
carte où se trouvent rendues d'une manière sensible 
les dernières découvertes faites dans l'Afrique, entr« 
l'éqaateur et le tropique du capricorne, lin de nos 
confrères» dont vous entendiez» l'an dernier» ici la 
voix» M. Cortambert, vous a offert une carte impor- 
tante du Paraguay, sur laquelle l'un de nous vous a fait 
un judicieux rapport. Vous avez reçu» grâce à la libé* 
ralilé du docteur Philippi de Santiago, une carte in- 
téressante de désert d'Atacama. 

A côté de ces publications, heureux fruits de la géo- 
graphie critique et savante, l'enseignement a fait pa- 
raître des cartes estimables destinées à être mises 
entre les mains des jeunes gens, ayant pour objet de 
faciliter l'étude du programme de nos écoles spéciales, 
et même de nature à être consultées avec fruit par les 
gens du monde. 

Nous citerons au premier rang un atlas, dont la ré- 
putation déjà faite ne peut que s'accroître avec de nou- 
velles éditions : celui de M. Adolphe Stieler» dont vous 
\enez de recevoir la première livraison. Ce n'est là 
])ourtant qu'un atlas manuel et élémentaire» mais 
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comme Texcellence de son exécution dépose de la 
supériorité des études géographiques au delà du Rhin 1 

En France, nos travaux ne sont pas cependant sans 
valeur» et nous avons des allas estimables récemment 
sortis des presses françaises, tels que ceux de MM. Dus- 
sieux, Bazin et Cadet. Un de nos collaborateurs, 
M. y. -A. Malte*Brun, qui porte un nom envers lequel 
la géographie sera toujours reconnaissante, a popula- 
risé chez nous, par sa carte des régions arctiques, des 
découvertes que je vous rappellerai tout à l'heure. 
Enfin , le docteur Boudin vous a offert une bonne 
carte physique et météorologique du globe, que je vous 
ai fait connaître dans un rapport spécial. 

Tandis que les uns poursuivent l'exécution des 
cartes destinées à nous apprendre f état actuel de toutes 
les parties du globe, d'autres, remontant vers le passé, 
s'efforcent de retrouver la trace des cités qui ne sont 
plus, les divisions et les frontières d'empires à jamais 
disparus. L'Assyrie a été, depuis quelques années, le 
théâtre principal de ces investigations savantes, aux- 
quelles l'histoire et la géographie sont également 
intéressées. Les cartes que vous a offertes M. F. Jones 
mettent sous nos yeux les ruines de la célèbre Ninive, 
les plans des anciennes villes de Nimroud et de Séla- 
miyeh. Une autre carte, reposant sur des opérations 
géodésiques, exécutées, en 1852, par ordre du gou- 
vernement des Indes anglaises, vous donne toute la 
contrée comprise entre le Tigre et le Zab supérieur. 
Ces cartes ont pour nous, géographes français, un 
double prix; cor elles nous reportent aux plus impor- 
tantes découvertes archéologiques de ces dernières an- 
nées, elles nous rappellent que c'est un fonctionnaire 
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de la France qui a découvert cette mine historique. Le 
nom de Botta est aujourd'hui inséparable de TAs^yne. 
Ce savant a donné le premier coup rie pioche et l^ncé 
dans la carrière un essaim d'antiquaires et d'artistes, 
d'orientalistes et de voyageurs, entre lesquels brillent 
encore les noms français, de Y. Ploce, d'Eu{|^ Flandin, 
de Thomas, et je puis dire aussi d'Qppert, car nous 
avons adopté ce nom comme un des nôtres. 

Non -seulement on poursuit la restauration de I^ 
géographie antique, on demande aux monuments des 
éléments pour construire les cartes , mais encore on 
dresse pour les diiFérentes phases de la géographie des 
tableaux qui en montrent la marche et les progrès. 
Noire vénérable doyen et président honoraire, U. Jo^ 
mard» dont l'activité si verte encore résume une bonne 
partie de nos (ravaux, a fait paraître les quatrième et 
cinquième livraisons de ses Mpnument^ de la géogra,^ 
phie^ Vous connaissez tous ce magnifique ouvrée , 
Messieurs, ce reoij^eil curieux des plus anciens ^sais 
4e \a science moderne, essais grossiers, sans djOMte, 
mais envers lesquels nous devons avoir le respect qu'on 
a pour des aïeux, (la publication de M. Jomard se rat* 
tache à une hranche importante et encore l^ien impar- 
faitement explorée de la géographie historique, je veux 
parler de la géographie du moyen âge» dont les détail^ 
s'entourent encore d'une foule d'o\>scurités. Ce brouil- 
lard» ).e l'espère, finira par se dissiper sous les rayons 
de la science. A (orce de patience et de recherches, on 
fera sortir tout le moyen ^e des ténèhres sous les- 
quels il nous apparaissait dans le siècle dernier, et dont 
on avf^it exagéi^é l'épaisseur. Déjà un des plus illustres 
savants de L'£urope, Joachim Lele^el, ai dans sa Çréo- 
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graphie du moyeu 4gç, \^\^ les fondement de ia 

science, comme il ayail jadis jeté ceux de la Numisma- 

• 

tique pour la même époque. Les travaux spéciaux d.q 
nos antiquaires c(es départements, et surtout ceux 4^ 
no^rç $cole des chartes, auront bientôt achevé de dé-, 
t'ric^ïer, P®V.Ç ^^ Ç'rance, la géographie médiévale, qu'on 
ipe passe ce néologisme. Un paléograpljie distingué, 
sorti de cette école , Ijl. H. Cocheris, nous promet un 
dictionnaire des noms de lieux de la France pour le 
moyen âge. Ij^ais il est h craindre que nous attendions 
davantage pour les autres contrées, et Tépoque paraît 
encore éloignée^ où la géographie du v* au xv* siècle 
aura son glossja^re ^ rneitre er\ pendant avec celui d^e 
Du Çange. 

J[e me suis Caisse égarer un îns^nt, IJfessieurs, par 
ce retour vers une époque où de premières é^tudjea 
m'appellent volontiers, je reviens aux cartes crue ie 
vousailaiasé perdre de vue : j'aurais voulu youç en faire 
connaître un plus grand nombre, il a (aHu me borner 
cepend^li^t. L'exanaeç rapvJ.e que j'.çn ai traç^ s^^^loute- 
fois pour vous faire apprécier la valeur des œuvres 
topographiques contemporaines. 

Çn parcqurant les vastes galeries de l'Ejifposition uni- 
verselle, vous avez rencontré, çà et U. d^s spécimens 
de notre industrie car^ograpl^igue et <^e celi^ 4®s %u- 
tr«^ peuples, G'est l,à unç ççeuve vivante de V^W^té 
que tout le monde trouve ^ de parei^Les gublicaliqns, 
puisqu'elles Çgurent parmi l^s produits qui répondenlj 
à nos besoins matériels et commerciaux. IV^ais il f^^u,^ 
conveuir cepenc^^nt que celte ind ui^trie savante est ^oiq 
d'avoii: Qlteipt^ c^^ez la majorité des peuples, le d^gré, 
de perfection que nous admiroç^s d^aijis ^'^utres oçuvvç& 
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de l'adresse et de rintelligence humaines. Ce jugement.» 
peut-être un peu sévère, ressort pour moi, non-seule- 
ment de l'audition du savant rapport de M. Vivien 
de Saint-Martin, dont je vous parlais tout à l'heure, 
mais encore de la lecture d'un examen plus circon- 
stancié, que notre confrère M. V.-A. Malte-Brun a 
inséré dans les Annales des ^voyages. Ce compte rendu 
nous fait connaître ceux des produits qui étaient de 
nature à moins frapper nos yeux, au milieu de ces re- 
présentants magniBques de toutes les industries hu- 
maines. 

Puisque tant de contrées demeurent encore en ar- 
rière pour la cartographie, qu'il en est si peu chez les- 
quelles se soit accompli un progrès marqué, profitons 
de l'avance que nous avons déjà, pour ne pas nous 
laisser dépasser, engageons surtout les éditeurs à ne 
point se hâter, comme ils le font d'ordinaire, de livrer 
au public des cartes dont l'exécution imparfaite com- 
promet notre réputation ; qu'ils consultent davantage 
les savants, et qu'ils envisagent leur mission avec l'im- 
portance et la dignité qui s'attachent à toute profes- 
sion où l'on travaille à l'avancement des connaissances 
humaines. Les gouvernements leur donnent l'exem- 
ple; car rien n'égale le soin et l'exactitude qu'on ap- 
porte dans la publication des cartes o£Eicielles, le prin- 
cipal litre de gloire de la géographie contemporaine. 
C'est dans de pareils travaux que la France garde 
toute sa supériorité. La carte de i'État-major, dont nous 
avons reçu, il n'y a pas encore une année, la dix-hui- 
" tième livraison, est un monument achevé, qui fait au- 
tant honneur à notre armée qu'à un État qui sait for- 
mer de pareils ingénieurs. 
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Je vous parlerai plus loin des cartes hydrographi- 
ques qui occupent une place importante, mais à part, 
dans la cartographie. 

J'ai hâte d'arriver aux découvertes géographiques 
dont l'initiative appartient à notre Société» ou qui ont 
occupé ses séances. 

Le champ des découvertes se resserre de plus en 
plus ; et le moment n'est pas éloigné où l'Europe sa- 
vante et civilisée aura opéré des reconnaissances dans 
tous les pays et dans tous les cantons du globe. Ou 
n'a voulu rien laisser inexploré» pas même les contrées 
qu'une ceinture de glaces semblait séparer à jamais 
de nous, et où la vie animale et végétale paraissait 
craindre de s'aventurer. Le génie hardi d'un naviga- 
teur nous a ouvert enfin l'accès de ces mers polaires, 
et agrandi , au delà des limites du possible , le cercle 
de nos investigations physiques, hydrographiques et 
géodésiques. Cet homme , c'est John Franklin. 

Une idée l'a dominé, celle de découvrir ce fameux 
passage du Nord-Ouest, qui s'offrait comme la clef de 
la navigation polaire, et le couronnement des efforts 
tentés depuis trente ans. 11 a péri, tout donne à le 
penser, au milieu de cette glorieuse entreprise, mais 
son nom a encore guidé les voyageurs qui sont venus 
après lui. Il avait comme caché le lieu de son nau- 
frage, afin que le désir de le retrouver, lui et les siens, 
soutint encore des explorateurs que son sort pourrait 
rebuter. L'humanité est encore plus persévérante que 
la science, et ce que Tunique désir de découvrir le 
passage en question n'aurait pu faire accomplir, le 
dévouement d'une épouse, l'émulation héroïque de 
frères d'armes, de compétiteurs même, y sont parve- 
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nus. G*est Uoiicà John FraiAklin que devient a]>lrèâ tout 
rhoiinear de cette découverte, dcëllée désorltiais du 
nom de Mac-Clure, de ces exploration^ qiii onl avec 
tatit de persévérance fouillé \èh meré polaires; et dont 
je dois vous ràpj)elër ici la d'éi^riière. C*est â lui qu'ap- 
partient la couronne du vainqueur, couronne que 
nous né pbuvbns malheuk*êuseibetit déposèi* iùr son 
front jglac^t sût sa totilbe encore iiibônnuè I inéi» tôiil 
en revendiquant, pour cet hotniâé illusirë, là ptiis 
{|;rànde part dans ded découverte^ 6ù TàiUour de sft 
personne a soutenu tarit d'efTorts; et fait bt*àvéb tani 
de souffrances; nous n*eh payoiis pcis tnoitis un écla- 
tant tribut dé reconnaissance aux hôbitHes courageux 
qui ont couru à sa recherche. Nous le devons surtout 
à ceux qui n'avaient ni connu Franklin, ni s6rvi sou» 
le même pavillon ( qui appartenaient inèntie à des ma- 
rines rivales ; mais qui ne se sont souvenus de cette 
rivalité que potil' rivaliser de courage et d'héroismé au 
milieu des dangers de toute soiie; Leà Kri^làîà ëdx- 
mèibes l'ont senti, lorsque, toht récétntiieiil; iU oht 
élevé au cœur du patriotisme tiaval de l'Angleterre, k 
Greenwich, une pyramide à notre immortel Bellot; 
niontrant par là qu'ils plaçaient son dévouement plus 
haut que tous lès autres. Où éprouve un setltimetlt 
analogue à la nouvelle du retour du dobteur Rattèi 
qui a voulu tenter un d'erhiér effoi*t poub découvrit* Ik 
tracé de Flràtiklin. Son ëxpédilioh est la Seconde qiie 
les États-Unis aient organisée dâhà ce noble Lût. Dii)& 
ëh 1850; gfâcë â là libérdlité de M. Henri OHdiiëll, 
deui riàvi^eà avaient, sbdS le Cotonièlndèiheiifc dU Hëd- 
téiiànt de Hatéti; effeCtbé une |)k*etiilërë éx[)lbHtibri 
où les iiitérêts de 1& sCiéHcë oHl été âut^Ml bervil ^^^ 
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eeûx de l'humanité ; en 1853, sous lès àuspioes du 
même nom, auquel s'était joint celui de Peàbody, sous 
le patronage du gouvernement de l'Union lui-même, 
une seconde expédition partit de New-York. Un sa- 
vant médecin, que son ardeur pour les voyages avait 
déjà entraîné dans lés contrées les plus diverses» en 
Chine, en Afrique, au Mexique, le dbhleur Kané, de 
Philadelphie, prit le commandeknent d'une seconde 
expédition qui vient de se terminer heui^eusênlent. 
Les hardb explorateurs hivernèrent deux fbis dans ces 
régions glacées; où l'on n'osait jadis à peiné l^'àventurer 
en étéé On se figure difficilement comment l'hbmme 
peut endurer tant de souffrances et do privations sans, 
à la fin, succomber. Quelqucs-unâ payét*ent de leur 
vie leur dévoueiiiént, ioaai^ là plus grande partie de 
l'équipage a été râmeHée heureusement par le capi- 
taine Hartstein, qui était allé à leur redcontre. Il à 
trouvé ceà hél'oïques marins à l'île Discb sbr la à'ôtè 
du Groenland, et le 10 octobre de celte année, il les 
raiidienait à New-York , au milieu des témoignages dé 
l'allégresse et de la joie générales. Kane avait eëpéré 
retrouver les traces de Franklin et de ses compagnon^ 
sur une côte occidentale située par Si" 17' de latitude,^ 
mais cette dôle terrible fie présentait que d'inimenséâ 
muW dé ^lace perpendiculaires, inabordables à tbUlè 
émbarcUltoh. Rien n'égale léfe souffrances endla'éèâ 
pal' l'écjdipâge de XAtt^^ànce commandée par le docteur 
Kahè ; plusieurs hommes eurent leurs menibrèè gelé^5 
ël durent subir l'îilïipulatîori dèô doigts. CàUs ëfeè 
dôiitréés Jiblàires , lé froid était tel , que lé whisky 
géldît dès le faiois de novembre; que lé méircdrè Uè^ 
uiëUtàil â l'état sbllBe dUtâHt deà iiloîS entière, %\Ye{t^ 
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tion de cette basse température venant se combi- 
ner aux influences délétères de ténèbres continues, 
rhomme se voyait sans cesse exposé à être atteint d'un 
mal terrible, le tétanos, qui épargne si rarement ceux 
qui en ont éprouvé les horreurs. Au relour.de qcs expédi- 
tions» devant lesquelles les soufl'rances de la retraite 
de Moscou semblent n'être que des épreuves légères, 
le Groenland apparaît comme une Italie, dont le ciel 
bienfaisant rend aux membres leur souplesse, et au 
sang sa chaleur et son activité. 

L'expédition de Kane a, comme celles qui l'avaient 
précédée, fait marcher les travaux scientifiques de 
concert avec l'exploration du pays. Le détroit de 
Smith {Smith Sound) a été reconnu et relevé dans tous 
ses détails, et les noms de Washington et de Peabody 
ont été donnés, par le docteur Rane, à une terre nou- 
velle et à une baie qui s'étend au nord de ce détroit. 
Enfin, cette mer polaire libre, dont l'existence était 
soupçonnée depuis les explorations des derniers navi- 
gateurs , et qu'on avait même proposé de désigner 
sous le nom de Polynia^ parait avoir été découverte par 
le docteur Rane. Ce voyageur a pu contempler, comme 
un autre Nuûez Balboa, une vaste mer qui semble 
être le dernier ternie des terres arctiques. Elle était 
entièrement dégarnie de glaces, tandis qu'on voyait 
une masse solide s'étendre sur les eaux, dans la di- 
rection du midi, jusqu'à 126 000 milles sans interrup- 
tion. Ainsi, si nos marins américains n*en avaient 
jugé qu'à l'apparence, et qu'ils eussent négligé la di- 
rection du compas, ils auraient pu aussi, comme Nuâex 
Balboa, appeler cette mer la grande mer du Sud; 
mais ils lui donnèrent le nom de Rennedy, en l'hon- 
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neur du secrétaire de la marine Binéricâîne* Kane 
parvint à relever la côle de la terre placée au nord e,t 
à Touest de ce bras de mer» jusqu'à 82* W, c'est-à* 
dire jusqu'au plus haut point de latitude que jamids 
navigateur ait atteint, si l'on en excepte le capitaine 
Parry, qui s'est avancé jusqu'à 88* 15'. Nos marins 
appelèrent cette terre GrinneVs Land, 

Je n'ai point à vous entretenir du voyage du capi- 
taine ftobert Lémessure Mac-Clure, dont une voix 
plus savante et plus autorisée que la mienne voua a 
retracé» dans une autre de nos assemblées publiques, 
la belle découverte. Cependant une récente publication 
me ramène à vous parler de cet illustre marin, que 
vous êtes fiers d'avoir inscrit parmi vos membres et 
honoré de votre plus haute récompense. Un mission* 
naire allemand, J. Auguste Miertsching, embarqué 
comme interprèle sur VI investigateur^ vient de faire 
connaître, par l'impression de son journal de voyage, 
les périls bravés pendant cinq ans pour aller à la re* 
cherche do Franklin. C'est donc, comme vous le voyez. 
Messieurs, une relation de l'expédition de la frégate 
commandée par Mac-Ciure. Cette relation, écrite sans 
prétentions, intéressera tous ceux d'entre nous qui 
comprennent la langue allemande. 

Quittons les mers pblaires et transportons«nous 
dans des contrées bien différentes par l'aspect et le 
climat; en Afrique, celle des cinq parties du monde 
qui laisse encore le plus à découvrir, et qui pique da- 
vantage par là notre curiosité. C'est un fait digne de 
remarque, que des contrées dont les anciens avaient 
déjà des notions parfois assez exactes demeurent ce* 
pendant les dernières à s'ouvrir à nos voyageurs,, (an- 

X. PÉCEMBRR. 2. 2& 
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Oê qu»« l'Amérique, clééOuverC^ il n'y a pas encoi^ë 
qufttr* siècles, n'fi pour ainsi dire plus de secrets pour 
noùêv L'Afrique, hien plus rapprochée de l'Europe, 
■leof«loppe encore dans les restes d'une mystérieuse 
•bscurité. Cela tient surtout aui difficultés du climat. 
•t, dece cMé, tds anciens avaient sur nous un avantage 
marqué. Habitant àes contrées plus chaudes, établis 
mtaoe en Egypte» ils pouvaient de là rayonner dans 
rintérieur de l'Afrique, sans avoir à leur disposition 
les puissants moyens de transport dont nous jouissons* 
La prolongation de notre domination en Algérie nous 
rendra pent^èire ces eondhions meitleures, et notre 
•olooie deviendra comme une tdte de pont poor là 
conquête pacifique de TAI^iquc centrale. La Société 
Ta senti, et, «fin d'encourager les tentatives, elle a 
prppoté un prix de I500ft*anc8 susceptible d^êti^e 
augmentéi en faveur de celui qui se rendrait dé tïbitè 
Gttlonie du Sénégal en Algérie, ou vicê versa, eh pâèsànt 
par Tombouctou. 

Cependant, s'il nous reste eticore bé&ucoup à savoir 
sur ^intérieur de cette partie du mondé, les^ derhières 
années ont singulièrement fait avancer noè cohhaift*^ 
sapcesi Que l'on jette les yeux sur la carte (^u'un dé 
nos plus savants correspondants étrangers, M. Au^Mlé 
Peteraiarm, a dtessée pour son intéressante pubKta- 
lion périodique', des explorations de Jaities Richard- 
•6a, Ovtrweg erl Bartfa, et qu'on la éompftre aii^ ittlàs 
l»abliéB îjl y pi quelque vingt ans» et l'on s'^sst]re^a ûéé 
progrès considérables qu'a failH la géographie. Dèi iti- 
dieatiims précises ont remplacé des dénominations 
)«tééir vaguement sur des lieux de la cafte tnaldéfinis, 
de nouveaux nomA sont venus s'inâcti^ê sur dé vastes 
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Stàhcs, et une simple oàrerlure de compas petit inftîn- 
tefdâtit* r<lunir les unes aux autres foutes lés dafttes 
connues. 

Entré ces exploraburs, aux nom^ desquels Tes Jour- 
li'aui^ ont déîà familiarisé le pubïîc, âi^îe'feesôtn àe 
citer le^plus illustre et''Iè p(us ïieùreuï?' M/ fifenri 
!Barth,Honl la mort prétendue nous avaït un instant 
consternés, et qui , revenu seul d*une exploration où 
ses compagnons ont laissé leur vie' recueille» après 
pms de cmcî années de Jutte, la palme du vainqueur. 
frest lui qui,' le premier, a fiait^ connattre'f Adam&vva, 

après avoir exploré le Bornou él'le Mandara. C'esi à 
lui que 1 on doit auâ'si ta découverte de deux grandes 
rïvîères, le Bènoué et le fàro, fesqbels, par leur con- 
fluent, donnent naissance ^ la "fchadda, rivière, qui se 
jette elle-iiiéme dans le Blôlibâ ou Niger. On a ^doijc 
ânjoiîrcrhài la certitude de pouvoir rertionter bienlét 

acilemen't par te vaste cours d eau dans i intérieur de 
rÀfriquè^et Texpédilion de la Ptéiadê,qfii\ failli ren- 
contrer le docteur Barlh à Tôinbouciou ,' esi déjà iih 
commën'cémeintde réalisation de' ce projet inagnilîquQ. 
lied explorations cfu docteu'r fiartiriui ont permis de 
reconnaître le cours du Kàuara, eu-deslsous de c^tte 
i^ilïé cèfel)re,"^ombbuCtou, dans laquelle il est le trdî- 
sième Européen qui ait pénétré; je dis |e troisième, 
car ep visitant cetie ville célèbre, le voyageur allemand 
$ e^t convaincu que René Cailhé y avait réellement 

énétré. Enregistrons içicel éclatant témoignage qui 
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nous sommes heureux de te rendre eelte justice poft» 
thume, nous. Société de géographie» qui couro&aàme;» 
tes efforts» et qui n'avons jamais douté de ta véracité! 
En même temps» un autre voyageur^ qui a été prendre 
la place que Overweg avait laissée vide, je dirais voljDnr 
Ion tiers la part des souffrances et d'efforts qui aviril 
été trop grande pour les forces des deu;K compagnons 
fie Barth, M.Vogçl» pénétrait dans la, capitale des F^l- 
latas, le plus grand empire du Soudan» et derniérer 
ment encore le plus redoutable. Le docteur Vog^l mér 
dite, dit-on, d'opérer son retour par Je Waday ; c'est» 
en effet» la partie, comprise entre le lac Tchad et. la 
Nubie, que nous connaissons aujourd'hui - le n^oins 
dans le Soudan. Au sud der rAdamawa«. jusque par 
8 degrés environ de latitude méridionale, entre. Loango 
et la chaîne de montagnes, à laquelle appartient le 
Kilimandjaro, existe sans doute un vaste plateau -qiii 
semble le dernier effort vers lequel tendent aos explo- 
rations. •Uexemple- de Barth et de Vogel portera-de^ 
fruits, soyons-en sOrs, et rAllei|iagne,.qui disputi^ au- 
jourd'hui à l'Angleterre l'honneur de ces expéditions 
hardies, jadis presque le domaine exclusifdu génie bri- 
tannique» l'Allemagne, où la science conipte tant de 
fidèles et tant de maîtres, nous dotera peut-être bien- 
tôt d'un autre nom à inscrire près de la triade glo- 
rieuse .qui s'attache désormais à l'histoire du Soudan. 
Moins heureux que le docteur Barth» M. Richard 
Burlon» dont le courage et la résolution nele cédaient 
pas peut-être au voyageur allemand, a tenté l'explo- 
ration d'un point important de l'Afrique orîentrale. Il 
a cherché à pénétrer dans cette contrée, qui s'étend 
au sud-est de l'Abyssinie, le longue la mer RoUge» et 
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qiié la bàrbàfrië de ses babitaûts ferme encore à noère 
ctrriosïlé; il s'est rendu de Zeyla àHarar, et était dis- 
posé à pénétrer plus avant dans la contrée qu'arrose le 
Fafan; mais moins favorisé et moins persévérant peut- 
ètfe que ses émules, les explorateurs du Soudan» il 
i!y'a guère pu s'a vancer dans le pays des Sàmalis» dont 
le jyeuplé et la langue intéressent virement les ethno- 
logues. Levoystgeur anglais nous a gracieusement en- 
Toyé/rédigée dans nètre prdpte- langue» sa spirituelle» 
liiais irap courte relation. 

Vous avez de même accueilli, Messieurs, dans votre* 
Bulblin » le récit de ce que j'appellerai Tolûntiers les 
(Crémières armes d'un jeune voyageur suédois» Anglais 
par choix» M.* Ch.^J. Andersson» qui s'est rendu aii 
lac Ngami » ce lac Tchad de TAfrique ausik^le. Nous 
€\is^ions aimé à trouver des déterminatïôiûH» géogi*a* 
pbiqués plus précises dans sa relation. Mais l'auteur» 
qui se propose d'effectuer un nouveau voyage, com- 
blera bientôt cette lacune. Son extrême jeunesse étend 
durant lui un vastechamp d'études; et il saura mettre 
A profit des notions scientifiiqués plus solides « qui 
lui permettront de mieux servir la géographie. Nous 
lui reconimandons surtout l'exploration de la côte 
comprise entre le cap Cross et le cap Frio. De là» en 
rayonnant dans' l'intérieur» il s'avancera dans des 
cbntrées sur lei^uelles les inoindres renseignements 
sont accueillis avec reconnaissance. 

La relation de M« Anderssona besoin d'être coitiplé- 
tée par celle qu'a donnée M. William Messum » et 
dont nous ne connaissons malheureusement que des 
notices encore imparfaites. 

Un illustre géologue» qui apporte en même iempv à 
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la géoKrapbie uu concours éolaîr^, sir J»Bodrîck Mur- 
ehison, est vepu nous entretenir lui-pfième» Messieurs» 
du voyage d'un autre explorateur, dont le nom vous» 
est bien connu, M. David Livingston, auquel vous 
wet autrefois décerné i^ne médaille d'or. Ce coura-. 

• i * 

fjfiUJ^ raissioi^inaire a e^uloré léc^mment tout le.baasîfi ^ 
du Congp,. Une fouje de points de la régîop, qçcid^o^ 
taie de rAfrique ont.été visités par Ifji en ^jé^ilclf; dif- 
fic^Ués de^to^s genres; il a con^trui^une çar|e de cia^; 
régions, et fixé par des observafio,ns , astronomiques la 
ppaitiop de |)lus^et}rSjpqint^J|^,pprtaçt8, Il a4)M dres- 
ser ^ne coupj? géplogf(i4p^d^ tpul; le ppy^ qui s'^t^o^l 
depuis Loagda jusqM'à/çàs^ange^Je ppint ^çxlrtaie çù 
s'étend r^nÇuence portugaise dan^. le çf;nlre ^^ ponti- 
n^nt* M. Livingston ipédileencoj^e d'opéré^ uni» js<^^^ 

^""K^.V^JlShSm^^ passage du Çoggp 

à la côté Moz^mbiqiie, effectué par lui dans une direc- 
tion inverse, 

Ainsi, tandis que l'bumanité prête dans ieâ réfnons 



apporte aussi son concours à la géograpUie, et en 
uiènie temps qu'elle cbercUe à adoucir les mœurjS et. à 
éclairer les esprits par la parole évangélique . elle 
nous donne en retour du dévouement de nos frères 
les Européens, une large moisson de renseienenienls 
curieux et dénotions intéressantes. 

La France a aussi sa part dans ces travaux évauRé- 
liques, qui servent à la fois les intérêts du cbristia- 
nisme et ceux de la |^éoj^rapbie. p*ai|^re^ missionfjaires 
ont cboisi une contrée voisine nour le ibé&tre de leurs 
travaux évangéliques ;, et ces missionnaires apparlien- 
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nMi h U Spoiél^ protestapie des. misaiodê évan^é- 
liquçs de Paris. Nos mifisionnair^a protestante nous 
dpQQenti^ sur les contrées qu'ils f^areourent^ des éé-^ 
tfiil$^.qi|t ne manquent ni d'intérêt ni de noufeauté» 
upt^u^nxeut t^ur le pays qui s'étend au nord«esi de 
l^pptiiç.et d^ Kuruipan, contrée qui nous éUiii encore 
complètement incunnpe^ M* Miiffati . i'ituteur . de ce 
voyage» a visite le pays d,u teirible oheiMosselekalsiv 
dontj'at^torit^ ppr^'^t. s'étendre jusqu'au âe«ve Zaui- 
i^èfe,.Lp ai^tre ipj^ionnaiie, M. Fk iMaederi!» recueilli» 
^nt^.l^ Qati,op dus Ba^sçutosi ddfttdéiails eiurieus pour 
yetbnqlogie* {^a ville principale de leur pays» celle où 
réaid^ ;luMt* qliefi est TUaba-Bessibu» qui est aqjdur" 
d'Uui yn centre de missions important. Les difi^ensa* 
teif|S de laj)arqlp /évangéliqu^S (|ot baptisé dé faouifl 
e0)prutUés.,à la Bi^JeuMsiçur^ d^s stations qu'ils oni 
4tabUe». C'es^ j^i|:^9i qu'on Iç voit écrire de Beerséba^ 
de Car(neL d'Hermo^i» de Betbesda. Nous aimerions 
i^ieux savoir .qu'ils consejpyeni les nomé nationaux» 
soûls moQ.amepts qui reste ràfiU plus tard de la làngu« 
du pays» pQ^is le petit troupeau de .chrétiens» que son 
dévpqem,ei)J; a jçté au sud do l'Afrique^ noi»s . 4rënd ; 
d!un autrç^cOté» pour/ la connaissance de.Çefl idiomes! 
d'ipapprêciables ^e^rviqes^ On .sait» en effet» qu^ c'esè 
à deux nii^sioi)i)aires évangéliques, M. Ëu.gèoe Gajalis 
et. Jobp W. Appley^vd» que nous ,dei[ons la connais^ 
sance grammaticale des langues sec.buaon et bâfrai et 
tout récemment un autre apôtre de la foi protestante, 
M« &i^W/ Itèelle a? dans sa Pbtyghttà h^lmha, ^ôsé 
lèé tdiideriàefllS d'dilfe* êluclë Ses idioiiriës afr/cains faîte 

d'une manière comparative et conduite sur une grande 

•■••<• » 

échelle. 
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Les Poi'lugais possèdent sur rAfrique australe, par 
suite de leur comnierce daos Tintérieur, des reosei- 
gnements précis dont ils se sont malheureusement 
réservé longtemps pour eux les avantages. Nous le 
voyons par la carte de H. Desborougb Cooley, nous 
l'apprenons par les communications d'un de nos plus 
précieux confi^res, M. le vicomte deSantareiù, qui nous 
a fait connaître d'intéressants détails sur le Journal 
d'une caravane qui a traversé l'Afrique deZanûbar 
au Benguela. Un ouvrage, tout récemment parvenu à 
notre connaissance, donne sur les pays, qui s'étendent 
à l'ouest de Mozambique, les renseignements les ptcfs 
neufs^ et dont la valeur sera appréciée par notre So- 
ciété, Je veux parler de l'expédition portugaise eom- 
mandée par le major Monteiro, et dont la relation a 
été donpée l'an dernier, à Lisbonne, par le major 
Gamitto (1). Ce voyage, quoique datant de plus de 
vingt années, n'en fournit pas moins, sur les popula- 
tions qu'embrasse l'autorité du Muata-Cazembé, des 
renseignements entièrement nouveaux. L'ouvrage pré- 
sente une description complète de l'empire du Ga- 
sembé, et une carte de la contrée qui s'étend entre 
Tête sur le Zambèse et Lunda. Nous espérons que cet 
ouvrage deviendra le point de départ de publications 
analogues, et que le Portugal entrera dans la voie 
de publicité que réclame aujourd'hui la civilisation 
comme la science. 

(i) O Muata Cazemhé e os povos Maravez, Chevai^ Muiza$^ 

Muembas Lundas et outros da Africa Austral diario da Expediçfté 

Portugueza commandado pélo major Monteiro e dirigada aquelie 

ifnperadory nos anos <le i83 1 e 1 833, rëdi^ido pelo major A.*C.-P. Ga- 

>o« Lisboa, iSS^^ in•8^ 
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' La Séiiégaulbîe n'offre pas un champ aussi nouveau 
à la géographie que l'Afrique australe ; cependant une 
observation attentive y découvre bien des faits que la 
science n'avait point encore enregistrés; nous le voyons 
par les communications intéressantes que nous devons 
à l'officier éminent qui a porté nos armes victorieuses 
sur les bords du Sénégal, M. le lieujtenant-colonel 
Faidkerbe. Sachant allier Tactivité guerrière et admi- 
nistrative & l'étude patienté des faits, cet ingénieur 
militaire nous a communiqué sur la nation Sérère des 
détails intéressants dons nous n'avons pu faire jouir, 
que par extraitSi les lecteurs du Bulletin. La Sénégani- 
bie, dont nous connaissons aujourd'hui les linéaments 
généraux, demande à être explorée maintenant en 
détail; et sous un gouverneur aussi éclairé que 
M, Faidberbe, la géographie ne peut manquer de s'en- 
richir de données d'autant plus précieuses, qu'elles 
prendront^ grâce à lui , le caractère d'une statistique 
officielle; 

Des renseignements recueillis avec intelligence» et 
contrôlés les uns par les autres, peuvent» en effet, 
heureusement supjpléer à des explorations directes; 
j'en ai jugé ainsi, en lisant le savant travail que M. le 
comte d'Escayrac . de Lauture a inséré dans notre 
Bulletin. Explorateur d'abord lui-même, il avait ap- 
pris à apprécier l'esprit des populations qu'il inter- 
roge aujourd'hui. Il s'est transporté au Caire, pour 
être plus au voisinage des pays qui font son étude de 
prédilection. Il s'est entretenu avec les individus de 
diverses races que le zèle religieux ou le commerce 
amène en Egypte. Il a confrpnté leurs informations, 
recueilli avec critique leurs dires; il a dressé des 



( IM) 

>qpal^Ml«i.r«# d^ leurs laqgue&, dey. a«qmM/is de l^ur 
itinéraire, et de. tfiut cela ^1 a forint rialér^asai^t 
uiéq)oire que le BuUetin,u9i |)oint encore acUavé de 
publier. 

Cea raqM.noirea» coofoodH^s iQpgieinp^ aous le uqi» 
génèfi^Me de nigi-es, présentaot entre elle» le$ divèr* 
fitéa |o& pJMii ii:«tQChéps,ies variété? le^ plu^ ûoteblei»* 
JSikt^ »q sciot lidtéréca e,^ mél^i^géeai et il est d.'aWiidl 
plu^.p^il^de recueillir leur Jwtoire el leur WaditîiMli 
qu'émirs n'élèvept aji^qui) niupuio/90t| ^e .C4^paivuî.'* 
sef^t. aMCunp ville durable. Ces États du Soudan 
spqt apssi aH)bil#3 qoe le Mble du djèsert. M. le comte 
d'EsQjByraç veut c^rtapber de l'oubli cea peupUdât .qui 
Qat poM^tapt . l/eur géoîe propre» leur poésie et leur 
grandeujc,. Observateur intelligent et philosophe,, tiotlit 
o^Afrèils est u^ieuK; prépara qu ua aMtre à 1^ liiui^ 
prendre, car il a,.yéeu fie Iqur vie, il reooanait les i^*. 
spur^ea^ dil dés0rt, epmme il ^n. teU aussi les.illtiÉiQMi 
les hallucinations, qu'il nous a racontées dteé.^iKki 
^[^n[^Qir9^0piriitilel•.Iies ballMcinations opus amèfiint 
nAQHrelleu^eot.Uans le pays dejs (ables H des chilOèMt4« 
(l'ua de nos Confrères, M. TrénlaiiBi % iak » laprès 
d'aiillrea» fujstiCieid'UQe jde éeikafk qui puétaad^îeQi a'ao* 
erédilei? aa mé^t-iS'dela.orUîque^Il noua a donn6 de* 
Teiistéiiee.des p4 étend ub^A^imW^ à^fswt»^ Une èaplt^ 
iiU^km ^fei(siU« qui met^rft.fini jel eëpère^ au^jiiven^- 
tions diUQl bn amuse la. crédtdilé du p'ikblici Hafeîte 
artista^iiU a exploré 1» Nobie^ pour «B reproduit i^ 
viles piftotreequeiB eiles tnoilf9ilienta'« H il compiètev par 
am ptiUîcalton, l'ensemble de renseignements qii%fit»fi4' 
peasétterons bientét isur cis euiieuxfM^ {'^^^^ tm- 
SoÊk'i^ékvrim^l)^ l!n «tllreesploraleuf t^5 bordsAtMif^i 
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M. Bron-Rollet* doat Iça commuiiiçatipi^^nou» avaient 
memeol intéreasés» a mis en Siçène,.dao^ un ouvrage 
beii|*eoseinent cempoaé, les impre^siai^s qp'il a été 
reoueillirdans le Soudan. Cç concours de publicaiioi^s 
montre à quel point Fattention est dirigée vers le bas« 
sin du Nil# combien l'Afrique a d'ajltrfdl^ pour le<> 
voyageurs. On en peul; juger par ut\ iptéxes^stnt ou- 
vrage sur (W même du voyagpur» g|ue nqus a offert 
un de nos anciejas lauréab» M* Francis QaUpn. Je 
voudrais pouvoir signaler encore içi:d'ajutri^4,p||iyrs^e& 
estimables à divers titres , mais îe dois me borner, 
et j'en ai assez dit pour jptis f^ire comkpr^pdre, tout 

^-«. h^^.]? »*.?8raphie a ga^p^ à^Al P«>» ^ma cej^te 
exploration du monde africain^ En vérité, quand on 
voit de p^rei.ls progrès, pn se ^et à ne pas trouver si 
invraisemblable If^ prédiction d'un es|)rit original, mais 
chiméritjue, Gh. Fourier^cj^ui annonç^ait Jadis la p]r{)- 
Graine mise en culture du Soudan ou du Sahara. 

Je vous ai entretenus, Messieursi des principaux 
travaux qui se rapportent aux découvertes géosra-, 
phiques effectuées en Afrique. Il me reste à vous par- 
ler des explpratioas plus nombreuses qui ont lieu dans 
. des pay^ déjà connus* mais aue Ton s'attache à étudier 
davantage sous ;Ie rapport^ géographique yethnolo* 
gi^ue, physique ^et ppl||ique. ^i je voulais réunir ici 
toujs |e^ tp^va^x de ce geçre,^^pnt l'açcj^mpjissement 
ou la publication datent de cette année, il me fau irait 
entrer dans des détails auxquels ne suffiraient pas les 
limites de ce modeste rapnort. Les colonies britan- 
niques et hollandaises sçnt devenues des centres d'ex- 

Plorations, dont les résultats donnent journellement 
nàissanç^ àde9livr^aiio,u^fauX;,et à d'inléressaïUs mé-^ 
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moires. Les recueils des Sociétés de Calcutta, dé Ma- 
dras, de Bombay, reicelleiot journal de rArcliipét 
indien, que dirige M. J.-R.Logan,lespubIicàtions de l'In- 
stitut royal néerlandais des Indes orientales, sont des 
mines précieuses où la géographie puise tous les jours 
des documents d'une extrême importance. Nous avons 
pu apprécier Surtout ces dernières publications : jë 
veux parler du Journal de TArchipel indien , et des 
documenté que nous devons àia libéralité du gouver- 
nement dés Pays-Bas. 

' Dans le premier recueil. M, Logan a embrassé toute 
retiindK)gie des populations asiatiques, et bien que 
placé à Sincapour, loiii des ressources bibliographi- 
ques ^ des matériaux historiques que renferment nos 
bibliothèques, il a traité avec autant d'érudition que' 
de profondeur des questions dont la solution touche 
aux hases même de Tethnologie. Bornéo, Célèbes, 
Banca, Billiton, et plusieurs autres lies de la Malaisié, 
dous sont aujourd'hui mieux connues, grâce aux pu- 
blications de l'Institut néerlandais que je viens de vous 
rappeler. 

Mais à Côté de ces publications officielles ou quabi 
officielles, nous trouvons les efforts privés et d'abord 
l'œuvre des missions qui a toujours et partout si glo» 
rieusement servi la science que nous cultivons. En 
Asie, c'est aux missionnaires catholiques que revient 
l'honneur des travaux accomplis. Deux courageux 
apôtres, MM. Krick et Boury, ont malheureusement 
payé de leur sang leur xèle à répandre Tévangile. Ils 
voulaient pénétrer dans le Thibet par l'Assam, et 
poursuivre ensuite le projet que leur expulsion du 
Thibet avait empêché MM. Hue et Gabet de réaliser. 



( iH ) 

L'Assarp est» il est vrai, aujourd'hui une contré^ squr/ 
vent exploréç, grftce à. la dominalion britannique dans 
cette, partie de llnde» mais on connaît moins le. pays 
qne traverse la^ route qui Je joint au Tbibet.Tout le 
inonde a Ju a^ec uu vif , intérêt la spirituelle relation 
que M.^ Hue a écrite de s^n voyage à travers la Mon- 
golie» et de son. retour forcé de. Lbassja jusqu'à Ja 
frontière de Chine. Il y avait loiigiemps que le public 
français» toujours un peii froid pour la gépgraphie,!^ 
s'était aussi, vivement intéressé ^à une. relation de 
voyage. Son passage à travers la. Chine, a .fourni à 
IMU.Huc. la ms|lière d'un autre ouvrage/ moin^ neiif 
peut-être pour les détails» mais d'un intérêt que l'on 
ne saurait méconnaître. Malgré les reproches qqe bien 
des hoQimesde science ont faits èces deuxpubliications» 
dans lesquelles la parUie géographique pufe.est presque 
toujpiu^s. reléguée;, sur le second plan» je n'en, crok p;i«i 
moins. que des ouvrages de cette sorte sont de natui^e 
à popuIariser^ heureusement ches nous l'amour des 
voyages et le goût.d^, l^iur lecture. On voudrait même 
trouver les lettres dont les Annales de la propaglitipu 
de la foi nous donnent connaissance, aussi suhstap- 
iielles et aussi judicieuses que les. observatiçns de 
M. Hue; mais il ne faut pas roublier» ces renseigne- 
ments qui nous arrivent de TAnnam » déjà .Cbi^e».de 
Siam» de la Mantchourie» ne sont dans les lettres qui 
les renferment que fort accessoires. La prédication 
du catholicisme en est l'objet principal» et la position 
actuelle des missionnaires, ne leur permet pa^.des 
études aussi solides et aussi suivies qu'aux temps d^s 
missions jésuitiques en Asie* Nous, devoiis dopc.nous 
montrer plus ^ modestes dans, n,os exiçea^Çjes;,.|el fc- 



TfttëUni' encbi^ Mtt réèotinaissahce 'le' faible inl^rAt 
que lâf ^édgrapiné' trouve (Ains ces annales. 
""^ L'Angleterre mieux placée t^tfe nous, et qui envoi<^ 
darih les Thdës l'Mitfé de son' àVlhimi'stratioTi* et 'de ses 
'offiderÀ, peut eV doit noiis tburni^'rfe bien plus àniples 
i*en8ei];»i)êhléftlk. Abasi Ifes voyages t](u*'eHe 'publie ont* 
tis géhAraleteent sur lés nôtres, pout* l'Asie/ ùnt! su* 
)»èr!orité qùé "tMte iinpartlalité nou^ ferce de irecoVil 
YUttre, et ni^lg^ lé vif intArèr que des descrïptions'*, 
tellea que beîTès dti l'ôy'àhTn^ de Siam 'paf- Iffr iPaUe^- 
goil^, btit pour toua^e^aMh de la géi^raK^W; if V, 6 
Iditi dé ptti^iis KVrès à tin Vbyage daAâ )a ré^on bhiià- 
'Ift^entoë et le frassin dit ba^ Bralihia poutre {ffimdtayàk 
JoumnU), tel que tious le devons au fils d'un botaniste 
émérile, botaniste éminent Un-mèiif)e, M. Jf.-0. ttoo- 
ler. Là» tout se trouve réuni, finesse d'observation, 
exactitude géograplitque, appréciation physi^iué, eon- 
tiaissanees ethnologiques, et puissance ^de râpproche^*- 
ttenta. Sk v^odi^'âls que le pub)tc français' 'M' aisbèî 
'ïnâi* pourqu*tin si bhh livre, traduit dans nôtre langue» 
etl^t le même succès qu'if a ôt)tenu aii delà dé là 
Manéhe. 

M. I.-D. Robker, s^il n'a pas eu & redouter les dan- 
~géi^ de l'a' persécution, Commêlé vénérable' évèque dé 
5iaiïi, a eii aussi eepehdant sa part de souffrance e^ 
dé tribulations. 0ans les Montagnes du Sikkitn,' cë 
t'est pas lé fanatisiDe et llgnoran'cê qui lotit couferlé 
i)ât)g''diitoyàgeur,Ve sont dés milliers de sangsues qui 
Vattaéhent'Â toutéà les parties du corps, des insectes 
dé nfiille ei[iëcea qui sucent sa peau et piquent des 
"iiiëmbrés. Le botaniste anglais fut soumis à ces épreuves 
d^uétteft q^fltîVr^èt^f bornas cependant sdniou'al^te 
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cléVbucImMt à la iscieneii: 'D'autre» l^Jtets ftritatthi^Uëflf/ 
tfé^ je pourrais notâmes, t)rav4rèf)t tius^i dés irïeoiii^' 
tabdKtéà pareilles dàt^s des ex^loraiions lâoinsréeôbdés, 
\\\A obi eu pourtant Four p^rt d'utilité. 

L'Asie tië semble done pas êtte le ihéàtre rëse^Vé ;â 
DOS explofàtiens scientifiques; nous rétr6'uvôM''àîN 
leurs toute uotfe supériorité, mais ds^ns (ifette' partie 
tlu monde tidùs sommei ' faiblement Représentés; 
d^ttdis que Itt 6'rànde-Brétâgne et les Pt^ys-Xifi hobs 
Bpp'oftent eu Europe 'les' nldtérta'ux t^t ' lès 'donnée^ 
ti^ùTeiles qul^'ènrichisiëiïc le trésor de nt)'^' donnais-^ 
satlces, l'Allemagne les éoumèt à tih travail crtftlque et 
tn tiré des généfklisàtibns puiîisaiitës et fécondés ^ul 
dé^ienneùtéomtiie d'autres découvertes. C'est Tillastré 
Gârl Rittcr qui a fondé, au delà du Rbin , cette 
bt^liticbc de la géographie, dans laquelle toutes leé 
bBtlhàissaiices btimàines i^ont concèniréès au lover de 
la gèbgra^hié. Soti diagiiinr^u'e ouVrage sur l'Asie/ sa* 
vânite épopée boâénolôgique, se termine enfiùV suîvanjt 
tid'ordre inverse dé Celiii'^u'afféclerit'lés édifices hu- 
màihs. Les assises s^élargiésent d'autant plus qu'elles 
^'élèvent davâhtâge au-dessus de la base. On y voucfrai't 
f^ltis de fnéthode et plus de clarté ; mais le génie alte'^ 
matiâ brille |)lus par l'abotidaûce i|ue par la so^riétél 
i^ l'Asie <étâlt lin sujfet trop vaste pour que Ton y pàl 
tfâcfer i Tavànce, en ligne droite, sa route. 

'fidèle aux exemples du maître, une pléiade dé ' 
Jeunes ^^ograpïies poursuit^ en Allemagne, ces éludes 
générales donl l'Asie occupé lé centre; et, dans le s^- 
Wnt joiirnat, que plusieurs disciples de cètti^ écolel 
ayant & leur tête M. (jumprecht, font paraître sousle^ 
auipices dé là Société de Berlin, lioùs rétroûvoâs'Ià 
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même aolidiié de. vues el la môme érudition. C'est là 
qu^il nous faut aller puiser ces résumés historiques 
qui foût mieux juger du progrés des découvertes. C'est 
ainsi que M. Meinecke a raconté heure.asement dans 
le journal dont je vous parle, les découvertes faites à 
Sumatra, et que M. d'Orlich a esquissé la marche des 
événements dans \ç Pendjab , et les progrés que nous 
ont valus, pour la géographie, le succès des armes 
britanniques* Un autre rédacteur du même )ouma), 
H. Koner, a résumé, dans un excellent article, les ren- 
seignements que tant de voyageurs nous ont fournis 
sur la cour de Siam» et dressé une bibliographie que 
nous recommandons à notre xélé consul, M. de Mon- 
tigny. Les connaissances si restreintes, que nous pos- 
sédons sur le Japon, doivent aussi nous faire accueillir, 
avec empressement, le judicieux travail que M. Bier* 
natzki a consigné dans le même journal sur le Japon 
et les lies Lou-tchou. A côté de ces publications de 
notre sœur de Berlin, nous placerons le voyage dans 
la Russie d*Asie et la Tartarie, dont H. Kiesewetter a 
enrichi, dans la même ville, l'ethnologie, publication 
d'un haut intérêt qui est le fruit d'une exploration de 
seize années. Une autre Société qui ne nous est pas 
liée par des liens de confraternité aussi étroits que la 
Société de géographie de Berlin, mais qui entretient 
cependant avec la nôtre un précieux échange de rela- 
, tiens, la Société orientale de Leipzig, nous donne 
aussi sur l'Asie de savants mémoires où la géographie 
a beaucoup à prendre. C'est dans ce recueil que le 
docteur Barth a placé les curieux documents qu'il a 
recueillis sur l'histoire et la géographie du Soudan. 
La philologie comparée, qui est devenue une des cô- 
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tonnes de l'ethnologie , trouve là tous les jours les re- 
clierqhes les plus intéressantes, les travaux critiques 
les plus judicieux, entre lesquels nous devons citer 
l'article que M. Pott a publié à propos d*un mémoire 
qu'un autre rédacteur du même journal, M. Max* 
Muller, avait fait paraître ailleurs sur les langues 
asiatiques. La science tire profit de ces, polémiques^ 
qui» loin de la discréditer, lui dojnnent l'activité et la 
vie. Le public ne comprend pas toujours assez que la 
discussion scientifique est l'âme et la condition d^exis* 
tence de la science, en .géographie comme dans les 
autres branches de connaissances. Il cherche trop 
un dogmatisme qui s'opposerait au progrès. Les 
sciences. Messieurs, ne sont pas des choses de foi 
qui s'imposent orgueilleusement comme des vérités 
absolues, ce sont des choses de recherches et de tâton- 
nements ; la critique doit y remplacer la soumission 
aveugle, et nul n'est tenu d'accepter des faits sans 
contrôle. Les nécessités de l'enseignement veulent que 
sous sa. forme didactique , la science se présente avec 
un caractère dogmatique qui nous donne longtemps 
le change sur sa valeur propre. C'est parce que nous 
avons pensé ainsi. Messieurs, que place a été parfois 
donnée dans le Bulletin à des discussions ethnologi- 
ques, dans lesquelles la critique a toujours gardé ses 
droits. L'ethnologie est la branche de la géographie 
où les problèmes demeurent encore les plus obscurs, 
et où les progrès à faire sont les plus nombreux. Tel 
est le motif qui doit nous imposer d'y laisser le champ 
de la discussion libre. La géographie a des bases 
moins incertaines ; le sol est plus ferme, plus im- 
muable que les peuples qui l'habitent, et la constance 

X. DÉGKMBRE. 3. 25 
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des phénomènes physiques peut nous faire conclure, 
en géographie, pour le passé, ce que nous ne saurions 
affirmer pour l'histoire du genre humain. La géo- 
graphie se rattache d'ailleurs à des questions de com- 
merce et de politique qui ont un caractère plus défini 
et plus pratique. Cette liaison de la science aux pro- 
blèmes économiques fous a fait, Messieurs, prendre 
un vif intérêt à tout ce qui touche à la préparation du 
projet gigantesque de réunir, par un canal, la mer 
Rouge et la Méditerranée. M. Jomard nous avait initié 
à toutes les phases qui ont préparé ce projet auquel 
la France prendra la plus large part. Jadis il a, 
sur les lieux mêmes, mesuré Télendue et la portée de 
cette œuvre tentée il y a bien des siècles par Néchao» 
Depuis l'un de nous, Messieurs, dont le noin, quand 
il s'agit de nos travaux , me revient souvent à la 
bouche, M. le comte d'Escayrac, a donné, sur la 
canalisation de Tisthme de Suez, de judicieux ren« 
seignements, et vous avez suivi, d'un œil attentif, 
tous les progrès de cette grande question. Aussi 
avez-vous jeté les yeux avec intérêt, Messieurs» sur 
la vue panoramique de l'isthme de Suez et le tracé 
du canal des deux mers qui vous ont été offerts par 
l'un des organisateurs de cette grande entreprise, 
M. Ferdinand de Lesseps. C'est quq notre Société 
entend servir à la fois les intérêts de la science et 
ceux de la civilisation et de la politique. Les sujets 
qit'elrle traite intéressent souvent autant le diplomate 
et le négociant que rethnologue cl Thiâtorien. VoUà 
pourquoi elle serait heureuse de voir aocoarii*daas son 
sein les hommes distingués. qui ont dirigé leurs facul- 
tés vers la piratiqfue des affaires* I>e ce concouca de 
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lumières diverses, et d'iatenûoos différentes» il oaltraU 
une iostituttoQ forte ei paissante, où tout le monde 
trouverait «on profit. J'appelle, Messieurs, de tous mes 
voux oQt avenir pour la Société^ et je crois le moment 
op|ioi^lun, puiâ(|iie jamais les faits n'tint prouvé davan* 
tage combien il est dangereux, pour les homjmes spé- 
ciaux, de se parquer dans leurs études res|]féctives, et 
de ne pas tenir compte des travaux d'un ordre diffé- 
real des leurs. 

Mais revanans aux publications qui nous onl sug- 
géré cea réAeiions. Nous avons encore. à parler de 
O0lles qui se ratlaefaeni au nouveau monde. Une vaste 
mer sépare l'Asie des deux continents américains, 
wera explorées depuis deux siècles seulement, et donl 
Ddus connaissons aujourd'hui les moindres Ilots. Il 
reste peu de ,el)ose à (aire pour compléter la géogra^ 
phie de la Polynésie. Nous n'avons plus qu'à étudier», 
çà etli, ^ual^oes archipels dont les populations soat 
in^parfaitemenl connues, ou dont la topographie in- 
térieure n'a pas été suffisamment dressée. C'est ce 
que foBi nos missionnaires, et ce don^ s'acquittent plus 
partiouli^rement la Société de Picpus et les frères Ma« 
ristes. Grâce à oea religieux, nous possédons des nor 
ticBs de quelque intérêt -sur l'l|e de l^ook , qui est peu 
éloignée de la NouveUe-^Gninàe s cette tle n'avait guère 
été visitée depuis 1537, épc^ue de sa découverte par 
l'Espagnol Minez. Le père llontiton a eoy^yé à sa con* 
grégation une lettre ri^f^mant des détails sur les lies 
Pomptou. Qa aimerait \ les trouver, marqués d'un 
capaçfeève plus scientifique. Mais «il ne fauilea prendre 
que comme une causerie épistolaire aveades parents 
éloignée» et la relation pnihre d'un mode9te apôtre de 
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Jésus-Christ. Ces lies Pomotou se rattachent à nos 
possessions françaises dans la Polynésie, qui devien- 
dront» îe Tespére, le point de départ d'une exploration 
détaillée des principaux archipels où ne flotte point 
encore le drapeau anglais. Les lies Pomotou ou lies 
Basses appartiennent à ce vaste groupe d'Iles compris 
entre le l&O* et le 158* degré de longitude occiden- 
tale, entre le tropique du capricorne et le 6< degré de 
latitude sud» vaste champ, où les coraux ont élevé par 
centaines des monuments de leur existence séculaire, 
et qui sont maintenant autant de terres où floriront 
un jour le commerce et la civilisation. Longtemps la 
France eut le tort de regarder avec indifférence ces 
milliers d'Iles, que nos navigateurs avaient à peine 
marquées de leur nom. Un jour elle s'est souvenue de 
ses droits, et elle a établi son protectorat sur deux im- 
portants archipels, au plus grand avantage de la 
science et de l'humanité. Cette conquête, dont quel- 
ques-uns avaient méconnu l'importance, mais qui 
demeure un titre de gloire du règne précédent, cette 
conquête, qui a grandi notre influence sur les mers, 
préludait en quelque sorte aux conquêtes plus glo- 
rieuses et plus difficiles dont la marine française. allait 
devenir un des principaux agents. Pourquoi faut-il 
qu'un des intrépides navigateurs qui fonda définitive- 
ment, en Océanie, notre autorité, nous ait été enlevé 
au moment où d'autres lauriers venaient grossir son 
trophée?L'amiralBruat n'appartenait pas à la Société, 
Messieurs , mais son nom appartient à la géographie, 
comme à la France, et nous le revendiquons à ce 
double titre. 

Une entreprise» qui ne fait pas moins d'honneur au 
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pays que notre établissement dans les lies Marquises 
et les lies de la Société, vient promettre à nolre'science 
favori le des renseignements nouveaux sur un autçe 
point de l'Océanie. Vous avez compris, Messieurs, 
qu'il s'agit de la Nouvelle-Calédonie. Le marin distin- 
gué, M. Tardy de Montravei, quia pris possession, au 
nom de l'Empereur, de celte belle lie, nous a envoyé 
le savant rapport par lequel il en a fait connaître les 
ressources au gouvernement français. Nos mission- 
naires nous avaient précédés sur cette terre riche, mais 
non encore exploitée; ils avaient travaillé à éteindre 
l'horrible usage du cannibalisme si tenace et si géné- 
ral chez les populations polynésiennes. Les Annales 
de la propagation de la foi nous apprennent tout ce 
que ces hommes évangéliques font pour éteindre une 
si épouvanluble coutume dans l'Ile des Pins» située à 
l'extrémité orientale de la Nouvelle-Calédonie. 

Nous n'avons rien appris de l'expédition accomplie 
récemment dans la partie septentrionale de l'Australie. 
Nous attendons à ce sujet des détails de notre sœur de 
Londres. Au sud de ce continent, la soif de l'or absorbe 
toute l'activité ; mais ces colons, que le désir effréné de 
faire fortune entraîne inconsidérément dans un pays 
nouveau, deviendront bientôt les agents de la culture et 
de la civilisation à l'intérieur. Tout concourt à la réa- 
lisation des vues de la Providence. Dieu se sert des 
bonnes comme des mauvaises passions pour amener 
les événements où se déroule la grandeur de l'humanité 
Il fallait un mobile aussi puissant que l'or pour attirer 
dand les solitudes de la Nouvelle-Hollande et de la Ca- 
lifornie ces pionniers qui enfouissent dans le sol cics 
richesses plus précieuses que celles qu'ils en retirent. 
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L'Amérique a trouvé aussi, Messieurs, une part 
asset large dans vos travaux. Désireux de répondre ^r 
riiistoire des indigènes américains quelques-unes des 
vues nouvelles qui commencent A féconder l'étude de 
eette histoire lon^tenips stérile, vous avez inséré daqs 
votre Bulletin un mémoire de M. Ludewig sur les an- 
ciennes populations mexicaines. M» H. Ludewig ap- 
piartieht, par son origine, à l'Allemagne^ qui étend 
depuis quelques années le cercle de son incroyable 
activité scientifique jusque sur les populattOTis amé- 
ricaines. L*un des géographes* les {ilua distingués de 
cette contrée» M. J.-E. Wappaeus^ de Gœttingue, vous 
a offert sur L'Amérique du Nord (4) un livre digne de 
l'érudition et de la science de son auteur, et que j'es- 
père vous faire connaître bientôt avec plus de'- détails. 
Les rechertrhes des érudits d'au delà de l'Atlantique 
sont aujourd'hui poursuivies sur l'histoire de TAtné- 
rique centrale avec autant de priitque que d'activité. 
L'un des représentants les plus distingués de* celte 
Science ^ nouvelle date, M. Squier^ est venu prends 
part A vos travaux, et a footni à votre recueil une no- 
tice intéressante sur la contrée qu'il a visitée. Nous 
ne saurions trop encourager « Heeiieiirs, oes premières 
tentatives d« i- Amérique pour prendre une plaoe 
parmi lefe nations ^ù les sciences bisloriquesr sont sé- 
rieulsement cultivées. L'ethnologie, qui Inluve dans 
les nombreuses races indigènes ou métèques de l'Amé- 
rique, tant de so jets d'observations ot de points tie 
comparaison, est étudiée au nouveau monde avec cette 
ardeur caractéristique du tempérament américain. 

[i] Handhuch der deographie und Statistik von Nord-America^ 
»îa»^S^. • . n.» ' ' 
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L'ouvrage de MM. Nott et Gliddon, sur les types des 
différentes races, en est une preuve frappante, et vient 
continuer celte suite de savants ouvrages dont l'Insti- 
lotion Sniithsonienne a été Tinstigatrice. Plusieurs des 
publications de cette Société ont une importance ca- 
pitale pour Tetlinologie et la géographie. Notre com- 
pagnie, Messieurs, doit remercier cette noble institu- 
tion de renvoi qu'elle lui a régulièrement fait des 
volumes de son magnifique recueil. Les contributions 
to knowledge embrassent aujourd'hui sept volumes 
in-A®. Dans cette collection, je dois vous citer les tra- 
vaux qui toudient à l'ethnologie ancienne de l'Ame- 
rique septentrionale. M. Squier; dont je viens de 
rappeler les titres à notre reconnaissance, avait en 
quelque sorte instauré l'ethnologie américaine dans 
le recueil par la publication de ses Monuments de la 
vallée du Mississipi , qu'il a faite de concert avec 
M. E.-JH. Davis. Ce ptemier travail a été suivi de la 
Description des monoments aborigènes de TÉtat de 
New-York due au même voyageur. 

Dans tes volumes suivants; d'autres savants ont con- 
tinué la tAche commencée par M. Squier et fait con- 
naître avec une précision qui ajoute beaucoup de 
prix à leurs mémoires, les constructions des anciennes 
tribus indiennes. M. Gh. Wittlesey a publié les mo- 
numents de rObio. M. J.-A. Lapham a fait connaître 
ceux de l'État de Wisconsin. Dans ce dernier mé- 
moire, qui fait partie du volume imprimé cette année, 
l'auteur donne le résultat de ses explorations archéo- 
logiques sur la côte occidentale du lac Micbigan et 
dans les contrées arrosées par le Pichtaka et le Rock- 
Ri$fer. 
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Un missionnaire américain, le révérend R. S. Riggs, 
a fait sur la langue dakota une étude approfondie » 
de nature à jeter un grand jour sur la philologie 
comparée des langues américaines. Jamais idiome 
de celte famille n'avait vu sa grammaire et son 
vocabulaire soumis à une analyse aussi patiente et 
aussi complète. 

La géographie physique doit également au recueil 
de l'Institution smithsonienne des documents impor- 
tants sur rhydrographie de TOhio rassemblés par 
M. Charles Ellet, et sur la distribution des vents dans 
l'hémisphère septentrionale» travail dû aux observa- 
tions de M. J.-H. Goffin. Dans le rapport général, qui 
pour la neuvième fois a été fait cette année aux direc- 
teurs de cette institution scientifique, se trouvent éga- 
lement consignés des travaux de géographie physique, 
que je ne dois pas oublier de vous signaler. Messieurs. 
Telles sont les observations de M. Julins Froebel sur 
le continent de l'Amérique du Nord, et celles du doc- 
teur H. Gibbons sur le climat de San-Francisco. 

L'ethnologie et l'histoire des anciennes tribus amé- 
ricaines puiseront, dans le même rapport, des données 
de quelque importance. Je signalerai particulièrement 
à l'attention des savants le journal d'une excursion 
aux ruines d'Abo, de Quarra et de Granquivira dans 
le Nouveau-Mexique, accomplie sous la direction du 
major Henri Carleton. 

Tandis que les États-Unis mûrissent le projet du 
chemin de fer inler-océanique dont je vous entretenais 
tout à l'heure. Messieurs, ils préparent l'exécution 
d'une voie bien autrement gigantesque, et dont la 
conception eût effrayé, il y a quelques années, par sa 
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hardiesse ; je veux parler du chemin de fer destiné à 
unir la vallée du Mîssissipi aux rives de l'océan Paci- 
fique. Le gouvernement de TUnion a fait étudier ce 
projet par des ingénieurs et des officiers, dont vous 
lirez avec intérêt les rapports. La géographie a beau- 
coup à prendre dans l'exposé que MM. Ino G. Parke, 
John Pope^ E.*G. Beckwith, J.-M. Bigelow, Humph- 
reys et P.-K. Warren ont donné, de leurs études dans 
la contrée qui sépare les deux océans. Je citerai de 
préférence les curieux détails sur les vastes forêts de 
cette partie de l'Amérique que nousdevons à M.Bigelow. 

Nous aurions à vous faire connaître bien d'autres 
•publications, dont les États-Unis ont depuis peu en- 
richi la science, par exemple le voyage entrepris par 
le lieutenant S.-P. Lee, sur le brick américain^ le Dau- 
p/iïn, pour l'exploration des côles de rArnérique du 
Sud ; Touvrage de M. Squier sur l'État de Honduras» 
digne pendant de son bel ouvrage sur le Nicaragua. 
Vous avez pu juger. Messieurs, par quelques notices 
que ce savant voyageur a insérées dans votre Bulletin^ 
de l'importance et de la valeur des ouvrages auxquels 
il attache son nom. 

Un de nos compatriotes, M. Myionnet-Dupuy a aussi 
dirigé ses études sur les mêmes contrées, et vous lui 
devez une notice, accompagnée d'une carte, sur le 
tracé du canal projeté à travers le Nicaragua entre les 
deux océans. 

Tandis que notre compatriote M. Francis de Cas- 
telnau continue la publication de son important 
voyage clans l'Amérique du Sud, d'autres travaux s'at- 
tachent à des points spéciaux. Signalons d'abord le 
voyage dans le pays des Araucanipns, dont M. Delà- 
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porte DOUA a donné, dans le Bulletin, un extrait i pui5 
l'intéressant ouvrage sur le Chili, considéré sous le 
rapport de son agriculture cl de l'émigration euro- 
péenne, par Benjamin Vicuna Mackenna; — la géogra- 
phie de nie de Cuba, publiée sous les auspices de la 
Junte royale de t^'orhento, et qui vous a été offerte par 
don E'steb'îJn Pichardo; — enfin, les publications, Hofat 
la question de la libre navigation de l'Amazone a 
fourni le sujet, et sur lesquelles un de nos plus anciens 
et plus savants confrères, M. Isambert, vous a fait un 
rapport. 

L^'etpëdition de la vallée de TAmaKone par les lieu- 
tenants de la marine (tes États-Unis, Hemdon et Gib- 
bon, tout intéressante qu'elle soit, aura besoin d'être 
contrôlée par la relation des deux voyageurs qne 
notre gouverner > ent a envoyés dans la mêihe coiltrée, 
ftlM. Càhé, qui ont longtemps séjourné sur l'Amàzotle. 
La question de la libre navigation de ce fleuve touche 
à un point important du droit des gens et à des intètêts 
opposési Aussi n'entrerons - nous pas dans trette 
polénîique plus politique que géographique, q^uoique 
la géographie y trouve aussi son profit. Deux hommes 
distingués y ont pris part, et nous eussions aimé à re- 
cevoir les écrits dti premier comme du second : l'un 
est d'un de iiôs corrle^pondants les plus zélés, M. de 
Angèlis, Tëiutrè est le lieutenént F. Maury, que sesirli- 
vaux ont placé à la tète des hydrographes américains. 
Si je Tonlaiè compléter par l'exposé des dernières pu- 
blications de ce marin sur l'histoire physique et mé- 
téoi^ologique de l'Océan le compte rendu que l'on 
Vient d'entendre, si je voulais y rattacher une analyse 
dés progrès que l'hydrographie fftît parallèlement en 
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Europe» je serais entraîné à vous imposer. Messieurs» 
comme l'audition d'un nouveau rapport. Il ne m'ap- 
partient pas de m'étendre sur un sujet pour lequel la 
Société possède un juge plus hatit placé et plus com- 
pétent. M. Danssy nous dira bientôt, je l'espère» tout 
ce que Valent les cartes hydrographiques dont notre 
Biblitithèque s^enrichit tous les jours, par la libéralité 
du Dépôt de la marine française et de l'Amirauté an- 
glaise; Nous ne rappellerons ici que des noms envers 
liesqôels la Société a^ contracté une dette particulière, 
de reconnaissance, ceux de MM. Wilcocks, Lieussou, 
Ghazalton, Lartigue, Pigeart et de Rerhallet. Je citerai 
particulièrement encore celui de M. Bâche, qui dirige 
avec autant de Èèle que d'intelligence le magnifique 
travail hydrographique que le gouvernement de l'Union 
fait exécuter pour toutes ses côtes, et dont notre BuUê* 
tin vous a plus d'une fois entretenus. Nous remercions 
rAmirauté anglaise du généreux envbi qu'elle continue 
de nous faire de èes belles cartes, que nous déposons 
ptéeieusemeiit dans nos arichives; et que nnus consul- 
tons ^àns cesse avec fruit. i • 

Aux ' travaiix hydrographiques se rattachent les 
voyages de circumnavigation , qui ont tant contribué 
à nous éeliaii*er slir les questions de physique générale, 
de li^étéorologie et d'histoire naturette dont la géogrà- 
jShie a besoin de connaître la soiùtièn. C'est i la Scféde 
qu'appartient, Messieurs, Th^tieut^ du dernier de ces 
voyages. Sa maritîc i^^yale a, par l'expédition de Y Eu- 
génie, acq'uis dn fitré ànbtre reconnaissance et à celle 
d^es satants de toute l'Europe. Le prince éminent que 
ce pays a le bonheur d'avoir pour roi» a voulu lui- 
même' ptéparer èette expédition doitt }e dois ici vous 
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entretenir. La frégate l'Eugénie^ montée par un éq^ii- 
page de 305 hommes et ayant à sa tète le commap- 
deur-capitaine G. -A. Virgin et le capitaine-lieutenant 
J.-B. Klemann , partit de Garlscrona le 30 septembre 
1851; elle était munie de toutes les instructions de na- 
ture à rendre son voyage fructueux; l'Académie royale 
des sciences de Stockholm avait elle-même préparé ces 
instructions. A Tétat-majur choisi entre les officiers les 
plus distingués d'une marine qui en compte un grand 
nombre, s'était joint un savant botaniste M. R.-J. An- 
dersson» professeur à l'Université d'Upsal. H. G. Skog- 
mann , premier lieutenant» s'était, de concert avec 
M. K.-J. Johansson, chargé des observations physi- 
ques, astronomiques et hydrographiques. 

U Eugénie se rendit d'abord à Portsmouth , puis de 
là à Madère et à Rio-Janeiro , elle prolongea tout le 
littoral de l'Amérique méridionale, loucha Montevi- 
deo, Buenos-Ayres, Valparaiso, Callao, Puna;pnis 
arrivée à la hauteur de l'isthme de Panama, elle s'éloi- 
gna de la côte américaine , visita les Iles Galapagos et 
Sandwich. D'MonoIulu , la frégate suédoise revint en 
Galifornie et mouilla à San-Francisco ; puis appa- 
reilla pour Tahiti; vii^ita les lies de la Société, Sydney, 
l'archipel des Garolines, et s'arrêta notamment à l'Ile 
Pouinipet, gagna de là la Ghine, se rendit à Manille, 
à Sincapour, à Batavia , et opéra son retour par l'Ile 
Maurice, le Gap et les Açores. 

La relation du voyage de X Eugénie dont M. R.-J. An- 
dersson avait donné un premier aperçu , vient d'être 
publiée par M. le lieutenant Skogmann (1). L'intérêt 

(i) Fregatten Eugenies Re$a omkring jorden^ âren iS5i-i853 
under befàl afC, A, Virgin^ redigerad och utgifven af C, Skogt^anu. 
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que présente cet ouvrage traduit presque immédiate- 
ment en allemand par M. Ant. d'Elzel (Berlin, 1866), 
sera apprécié de tous les amis de la géographie. L'ex- 
pédition de V Eugénie, qui a duré de 1851 à 185S, a 
recueilli pour la politique , le commerce , Tbistoire 
naturelle , l'hydrographie et l'ethnologie , des docu- 
ments précieux qui compléteront ceux dont la France, 
l'Angleterre, la Prusse et la Russie nous avaient dotés 
par des expéditions analogues. Les cartes et les planches 
qui acompagnent Touvrage intéresseront non-seule- 
ment celui qui lira la relation , mais encore ceux qui 
se borneraient à les consulter par elles-mêmes et que 
le défaut de connaissance de Tallemand ou du suédois 
priverait de l'avantage de puiser dans la relation écrite. 
Faisbns des vœux pour que le voyage de V Eugénie soit 
bientôt traduit en français. 

Je ne vous ai point entretenus de l'Europe, Mes- 
sieurs. L'Europe , en effet, est assez connue pour que 
la Société de géographie n'ait plus besoin d'en faire le 
sujet ordinaire de ses travaux. Elle n'en accueille pas 
moins avec reconnaissance les ouvrages et les caries 
que publient les États ou des personnes isolées, sur 
des contrées qu'on ne saurait trop bien connaître, et 
dont la géographie politique change d'ailleurs souvent. 
C'est ainsi que vous avez reçu avec un vif intérêt la re- 
lation qu'un botaniste italien distingué, M. Filippo 
Parlatore, a publiée ^e son Voyage en Scandinavie, 
une relation qui nous promet sur la géographie phy- 
sique de cette partie de l'Europe des détails neufs et 
importants. Les découvertes que Sa Majesté Frédé- 
ric VII, roi de Danemark, a faites dans son royaume 
importent autant à la géographie qu'à l'histoire, et 
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▼oiM en lirez l'expoaié avec te inâifue ip4érét qui s'al: 
tache à toutes les publications de la Société royale des 
antiquaires du Nord. Cette compagaie prend soip de 
ne n««i8 laisser rien ignorer dé ses excellants tra^vaux, 
La statistique du grand -duché de Toscan^, pa^r 
M* Zuccagni Orlandini, est un docutp^^^fit df s pjqsi im- 
portants, c|ue vous avez précieuse^ie^t envegislcé, 
dans votre bibliothèque* La desoriptioti de is^ Cvim^^ 
de II. Schnitxler, qui nous fait surtout; coni^altre Iqs 
voies de eommunicaiion de cette pépinSMle, a pris 
pour vous» par lea événements actuél^^ unp. tippp?^ 
tance spéciale. La belle et savante édition àei^. petits 
géograpltes grecs, commencée par M* Charles I^K^Uer, 
et enrichie de cartes, fait honneur à la typographie 
française et aux éditeurs qui n'ont pas craint ^'^p 
soutenir Ténorme dépense*. Nous ncr somiuf^ pa^ ha* 
bitués, ep France, comme on Test davai^iage fm d^^lk 
du Rhin, à voir les libraires scoager plus aii;;^ intérê|ts 
de la science qu'aux leurs* MM* pidot (lonnwl c^c^. 
nous un noble exemple. Nous ne regrettons^ en face 
de cet excellent ouvrage, qu'une seule chose, G-es(qv\€^ 
)a science française^ qui avait tenté; avec Fr* Gail > 4^ 
refaire Tceuvre d'Hudson, ait reculé devant un pai^ei^ 
labeur, et qu'un heUénisIe de. Paris ne se soit pa% 
trouvé assez de patience et de .^savoir pour éle^çr vu» ^ 
durable monument à l'érudition géograjpJoâqu^. Nous 
comptons , cependant , parmC nos professeurs^ 4^ 
hommes distingués qvk cultivent la géograpjbie d?3 
anciens. 

V Essai, sur Im topographie du- Lëtii^m de M« B^nest 
I>ésyârdins, él la dissertation sur \q *tCofag0. d' V^acq 
^ Brindeé xious ^n sofit? diea. témoîgnagee^ M< Peski*' 
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diQ9 appartient à rUnivQrsité. Ce corps illustre, qui a 
tapt rendu de services à l'enseignement et à la science, 
a peut-être Ipngtemps eu le tort de négliger Tinstruc' 
tion géographique. Un ouvrage co^nme celui cje 
Sil. Pesjardins, comme celui de M. Beuié sut; le Péjo- 
ponèse, que vous avez accueilli avec la faveur méritée 
par un nom déjà populaire dans la science, ramèn^- 
ront peyil-être davantsige no^ professeurs à l'étude du 
globç. Le qiinistre éclairé et arpi des lettres, qui nous 
présidait Tan dernier» a voulu donner une place plus 
larg^ aux études géographiques dans nos lycées, judi- 
cieuse idée, qi^'il {\Q feste plus qu'à mettre sérieuse- 
ment en pra^qv^e dans renseignement. Il faut pour 
cela que des habitudes nouvelles pénètrent parmi les 
i^altres; il faut q^e le sentiment sérieux de l'utilité de 
notre science favorite anime nos professeurs; il' faut, 
^n un mot, qu'ils deviennent géographes eux-mêmes. 
A en juger par^ le petit nombre de professeurs des 
lycées qui appajTtiennent à notre Société, on serait 
teo.té de supposer qu'ils gardent encore pour la géo- 
graphie quelque cl^ose de rindilFérence passée. Mais 
les progrèsi pour être solides, ne doivent s'accomplir 
qi^e leptempnt, et npus ^préférons laisser le retour 
vers les études géographiques s'opérçr graduellement 
et /sûrement, que de le voir s'effectuer avec une préci- 
pitation qui nous menacerait d'une réaction fâ- 
cheuse* Une prédilection bien naturelle pour les chefs- 
d'œuvre, de l'antiquité rarnén^ peut-être. trop souvent 
1^05 pro,rçsseurs à la géograpl^ie des anciens, et leur 
^^\i négliger celle de^ temps modernes. Lagéograpiiie 
ancienne doit demeurer surtout le domaine du haut 
enseignement. La géographie modems a'adrQi|s% a (put 
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le monde. C'est cette géographie que notre honorable 
président, M. Lefebvre-Duruflé exprimait, il y a six 
mois, la pensée de populariser par des traités faciles 
et attrayants. Cette pensée a reçu un commencement 
d'exécution dans le cours de cette année. Un écrivain 
qui s'est voué tout entier à l'instruction 'populaire, 
M. Ed. Cbarton, le fondateur du Magasin pittoresque^ 
a, sous le titre de Voyageurs anciens et modernes^ donné 
un ouvrage plein d'intérêt , qui récrée et instruit à la 
fois. Les trois volumes qui ont paru parlent autant 
aux yeux par leurs jolies planches, qu'à l'intelligence 
par la solidité de leur fond. Notre Société ne peut 
qu'applaudir à un semblable essai et encourager son 
estimable auteur. Sans la connaissance de la géogra- 
phie, Messieurs, on ne saurait apprécier une foule de 
faits, et juger un grand nombre de problèmes d'écono- 
mie politique, de statistique , d'hisloire, de droit des 
gens. Que de fois dans lesfeuilles périodiques même les 
plus estimables, on s'aperçoit du défaut de ces con- 
naissances chez nous, et des tristes effets de l'igno- 
rance des lieux et des peuples. Que de préjugés et 
d'erreurs entretenus par cette absence d'instruction 
géographique ! Comment ne nous étonnerions-nous 
pas que parmi tant de chaires, qui répandent tous les 
jours la parole savante, dans Paris et dans les chefs- 
lieux d'académies, une seule, occupée par un de nos 
plus doctes confrères (1), soit consacrée à la géographie, 
et que ni le Collège de France, ni le Conservatoire dés 
arts et métiers , ni le Muséum d'histoire naturelle, ne 
possèdent de professeurs de géographie» les uns, pour 

(i) M. Guigniaut. 
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enseigner à la jeunesse les grandes théories scienti* 
fiques des Humboldl et deâ Ritter, les principes de la. 
géographie appliquée à l'histoire naturelle, qui a.doniié 
naissance à des sciences njouvelles; les autres» pour 
faire connaître à nos ouvriers et à nos. fabricants les 
pay3 d'où ils tirent les produits façonnés entre leurs 
mains, et dans lesquels ils peuvent échanger leu^s 
marchandises, pour leur apprendre les peuples avec 
lesquels ils trafiquent, et les débouchés que leur ou- 
vrent les découvertes nouvelles. Espérons qu'un jour 
cette lacune sera comblée, et que lorsque le monarque 
entre les mains duquel sont remises nos destinées 
aura consacré par une paix solide le succès de nos 
armes, il dirigera son attention et son génie vers les 
conquêtes pacifiques de la science et de rintelligence, 
humaines; il avisera aux moyens de répandre les no- 
tions géographiques qu'il nous a appris à estimer, 
davantage, en nous faisant sentir jusqu'à quelles loin- 
taines contrées s'éiend l'influence française. 

La guerre, malgré les souffrances qu'elle amène» a 
toujours pour les peuples, qui la font dans un but 
noble et généreux, comme nous, Messieurs» des pro- 
fits solides et durables, des avantages qui prouvent, 
que la gloire n'est pas aussi vide qu'on le répète sou- 
vent» C'est à la guerre que les Romains, et, avant eux, 
les Grecs, sous Alexandre, durent l'influence et les 
relations nouvelles qui. préparèrent Tavancement de 
la civilisation universelle, la propagation du christia- 
nisme et l'abolition de l'esclavage. C'est à la gueri;e , 
que l'Angleterre est redevable de la possession de 
l'Inde, qui est devenue pour les sciences philologiques 
et historiques la source d'innombrables découvectefi. 

X. DÉCEMBRi:. A. 26 
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(l'èst k la gUëffë (râgyptê que Itt Fntticé doit ail fitnd 
idd Gham^llidn, à celle d'Algérie, qu'il rhui ftûrë rë- 
fttOtitèr les beaux Iràvaux épigraphiqties et géogra- 
phique! qui se |iréparenl sur l'Afrique et ^ë sbht 
déjà Adeot&plis. Tant de sang et de sueUrs ne ccfulëùt 
dène pBû podi» de* idtérèls éphémères, et leâ lauriers 
qu'on jettera bientôt à notre ûtnï^e ^lëlbrieusë té- 
fleuriront^ comme ceut du poète, comme oëcii de la 
sclfenèt), d'une aéiè tiouvetlo (1). 

Touluès'achèle iDÎ-bas qu'au prix de pénibles eftbHé, 
malfldMs l'etifântetueiil des grandes chose», en éêt 
dënîiiié par la douleur de cet ettfantémetit mêtiie. 
Plus tard; on bénit le ciel de ses propres souffiTânees. 
Bien Ah ties; il est vrai, servent à payer cëtf conquêtes 
an gifliie qui ouvrent la toie à la pensée ; nais î'faon- 
nènr qui d'altaèfae â leur inénloire n'est-}) donc Hètt; 
ëî jMiiique les jours sont comptés à tous^ e^-^Cè dbhc 
péU dèi èhose de quitter la terre avec la con^ièftbë 
d'avoir servi ude grande cause? Et d'ailléU^Sj Hous 
rfMënéoiïl^ pas toujours êi longtemps pour t-éedltér 
dans 16 champ que le sang fertiltsie ! 

Notre payé fait marcher âOUvetit de fi'Otlt lé§ i6té- 
rèlé dtf Èeê armes et eeUi de tioA cohuills^aMei§. 
L'étemplè donné par le généra) BèHapafttë sur \H 
bcTrds du Nil fui dUivi par deux autres go Uver heure otâ» 
pour la Grbce et FÂ)géri€. Nous attac^otia tiei Kattfnt^ 
à ^è ûtmééH, qOabd ttôs offîtierâ ne ^e chai*gêlT! ^àÈ 
eai^^émes, aiu^i qu'ils l'Ohl fait plUii^uré M§, âë 
cOtfibëlti'é et d'étudier to»f à four. 

La géographie attend donc d^Ia^tieri*^ itcftuMlë poUi-: 

(f>>MM|«il fritv ^ffttbtf dtik ^^i dit ie poëêb 4e ra<ièh«t(f|ie §f«lfifile. 
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elle, comme pour les peuples civilisés, pour ceux 
même que n©1ll ^fehttfiltélfe, 'fttesr llâblages, dont 
une autre année, moi, ou un de mes successeurs, vien- 

drai vous entretenir dans une réunion pareille à 

• 

celle-ci. Confiants dans l'issue des événements, ne 
laissons pas notre ardeur se ralentir. Il y a eu des 
martyrs de la seÎQ^ce g^qgraphique, il y a eu, derniè- 
rement encore, un James Richardson, un Overwegs 
mais dn ne bqimi demande pas à nbus^ société, ia£t 
d'héroïsme I De l'activité et du désintéressemeol , 
voUà'Iout e« .qu'où est en droit d'afiendfe de noM, 
N009 autk)Bi pa Snte c6tl4 aiihéé davantage; Geponr 
daul, nbiis aTons la^ conscîénoe de ti'avoîr pas loisrt*- 
à fait failli a notre tâche. Le tableau ^lîy je Vbtis ai^ 
traoé fvm le prdcitë,' maïs jb ne l'ati déroulé à iôs 
Tégità$ qt»e pour tous Inspirer des motifs noiiveaux : 
dé soâtatiirj Tannée prochaine, Tiionnean dé voire nâm 
et 4ë fa^d0M gfaftrîttil (}Q'il vous impose. 
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AetM de la S«elélé» 

EXTRAITS DRS PROCÈS-VERRAnX DES SÉANCES. 



Séance du 7 décembre 1855. 

Le procès-verbal de la deroière séance est lu et 
adopté. 

M. le général Daumas, au nom du ministre de la 
guerre, adresse à la Société le tableau de la situation 
des Établissements français en Algérie pour les an- 
nées 18b2-186A. 

M. le baron de Reden» directeur du bureau de statis- 
tique» écrit à la Société, pour lui annoncer son projet 
de fonder, à Vienne» une Société de géographie, et 
pour lui demander la communication de ses statuts. 
M. de Reden offre en même temps à la Société de lui 
envoyer plusieurs de ses ouvrages. 

M. Netscher, officier hollandais, en mission spéciale 
à Paris , écrit à la Société pour lui offrir, au nom de 
M. le général baron Forstner de Dambenoy, ministre 
de la guerre , un exemplaire des onze premières 
feuilles de la carte lopographique et militaire des Pays- 
Bas, exécutée au 50,000* par les officiers de Tétat- 
major général néerlandais. M. Jomard, chargé de pré- 
semer cette carte à la Société, appelle son attention 
sur ce beau travail, et exprime le désir qu'un rapport 
en soit présenté à la Société pour être inséré dans le 
Bulletin. M. V.-A. Malte-Brun est désigné comme 
rapporteur. 



('386). 

L'institution smithsbnienne adresse à ia Société la 
suite de ses publications, et elle joint à cet envoi des 
ouvrages qui sont offerts à la Société par divers savants 
américains. 

M. Lourmand écrit à la Société» pour lui offrir de 
la part de Tauteur, M. Silbermann , un rapport fait à 
la Société d'encouragement pour l'industrie nationale, 
concernant des propositions relatives aux poids et me- 
sures en général, et il propose d'en rendre compte à 
la prochaine séance. Le même membre annonce l'ou- 
verture de la vingt-quatrième année de son cours nor- 
mal général fait en vue des dames qui se consacrent à 
renseignement. 

M» Couturier écrit d'Alger à la Société, pour lui 
annoncer qu'il a lé projet d'entreprendre prochaine- 
ment une exploration de l'Afrique centrale, et la 
prier de lui adresser des instructions et de lui procu- 
rer des instruments. 

La Société a répondu en partie aux désirs de M. Cou- 
turier, en lui adressant la série de ses instructions 
générales; quant aux instruments, elle n'est point 
dans l'usage d'en remettre aux voyageurs. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
offerts à la Société. 

MM. Jomard , de la Roquette et V.-A. Malte-Brun 
offrent les ouvrages suivants : le premier, une bro- 
chure de H. Favier, ancien inspecteur général des 
ponts et chaussées, contenant des observations sur les 
nivellements exécutés dans l'isthme de Suez en 1799 
et 18A7; le second, les cinquième et sixième livraisons 
de la partie géographique de l'expédition scientifique 
de M. le comte de Castelnau dans l'Amérique du Sud, 
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«t le treùiècne» sa notioe soc les cartes géograplàif ues 
envoyées 4 l'Exposition universelle de i8&6« 

il. Albert-Montémont fait un rapport sur Les dwci- 
ifenirs d'un ^voyage dans la Tartarie, le Thiket «É ia 
S/unèf par M» l'qbbé Hue. A la suite de plusieuclr ob- 
seniatioos laites par. des maoïbrQs sur ce rapport, la 
. Comoiission eeniralQdé<;ide que II. Albert-rMontimniit 
devra Éê concerter avec M. le BeQrà|aire |éséi»l* afin 
que le rapport soit présepti seus upe Corme qui per- 
mette son insertion dans le BuihiJm^ 

M. Gortamb^rt lit une not^ suc ui^ft expédition laite 
réc^mmant daOs le CjmH méridional» HewMi de oeUe 

communication au Bulletin. 

La Comniissictn ceptc^^ Ole Ii^jquii d? k deuxMme 
A»fi^mblée générale dft 18fi|^ ^u 21 déçBmbae. , . 

La séiti^M est l^vée k (li^ liet^r^. 



Assemblée gànénk dk Bl décàmbm 186ôu 

: ■ ' • • • / ; • . . 

Le procès-iiçjcfe^l d^ ki^HF»ièçft,^^|^«ili4^ftgiiq4l'ale 
e^lu etp^pplé. ^ ,\. 

M. le généra] Aupick, sénateur, ^iç0rpçéfiic^i:^t4fei^ 
tSf^dété. a^curpe le {auteuîl ^n Vahl^qq^ d« ftréâJnHnt, 
M. Lefeli^vreiAuruflà, auquel d€(^ affaire» ^urgeilltas 
n'ont pas permifl ctf «sister àk çéaôcei. M. iégéi^iî^l 
Anpick exprime le regret d'«ayoir éU informé tr<ep 
tDsrdldes Sonetions qu'il avait à re^plir^ et de ne pou- 
voir rappeler au public le§ eyeurvices, que la l^âQiélé a 
rendue à l«k «pieocf (kAs le cour^ de Va^jpée qui idéal 
de t'écoi^er* »).... 
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ML )e 98créteirç dopnt Itcfur^ d^ la aôifreftpQiidaQef 
f t d^ la liite dP4 QaTr9ge^ pfferU i la Sopiété. 
M. V.-A. Malt^^Bron ofTrcj ^n §qq xxom ai au noni 

d^ f»» Maltfi-ftcup, ^oi^ pjffia, doni la r^impc^saîQn 

YÎgnt |4'Ô(|C6 «)Ç<Ha^ée par se^ spipa* M* d'^^a^^^ d^pof^ 

AHF J^ i^»''^^^ '^ w^f 4as i^blpav>x d^ populatî^i). da 

culturp,. ijp cQflaa^efce et 48 nMig^Uoa, publiés pur 1^ 
Wiini#|r^ ^f !^ ffl^riqe. 

l^f 1^ capitaîna d^ vai^s^^u Larûgiia écnt à la Su- 
^\^^h B9M(^ ^^\ h\J^ (loipraag^ fl'MP^ polira aur laa 

leur SRajogiQ aijpp }ea flqpgaPf d«s r^iq«4 înlif- 

îrqpip^lfîa el dg§ iper» ^^jacçute^ a^ c6ta$ daa l^talî»- 

(|p5 ipefpbffç ïpç\i§ 4ap9 la Sqqip^é fjppuU 1^ charnière 
^^jçiu^lée géP^V^le, q{ il fpjt pftRnaltre ]as ROfpp ^e 
W\^P R?^^??"» pandi^q»? } çq |opf &|M- Mo» Bop^f- 
do*' ySy?^««HP ?P Aipériqna, |i%wra. Ijcepci^ gp ^rejt, 
ê^îlfe??™?"* er^f^ssçjic, at f|e Qj)ftrefBgJ|s. W»fl!ft- 
bre de rip^ilsj, gr^senl^f ppur ^^i:e ftçlqM* ^afjg (a 

qift^^^l l?a BiTASç^s 4ai Ham^s g^isêpt]fia»aa 8fli)4#i»t 
Mt Viiifi» 4f Saiiit-Jl^rUq dftftp» aaïuji^ ItatHise 

4'HnS! pojifig g»J!f is« ^r^van» r^ç^ms rg^aii^ # le »4q- 

^ qes dp^J* If ?î4r^9 9^.X ét4 ^<iflft^^BiPftf l'%ft4Upire 
Çyep îBtérèf- VaMwaç ri« M- de la fl^Qltillq w'^ P4S 



( 388 ) 
peUuU d'enlendie lu notice biôgrapbiciuo ïjutt ce 
membre avait annoncée sur John Fi-anklin ; ceUc 
notice sera néanmoins insérée au Bulletin. 

M. lômàrd a pris ensuite la parole et s'est éxpriniié 
en ces termes : M. le docteur Barth écrit' de Londres 
qu'il s'occupe aclWémerit dé la rédaction ' de son 
voyage i la relation paraîtra en 6 volumes, accompa- 
gnée d'un grand nombre de cartes et de planches, de 
portraits, costumes et vues pittoresques. Il exprime le 
vœu qu'une personne puisse, en France, se charger 
de traduire son ouvrage. — M. de Montigny, consul en 
Chine, chargé d'une mission dans le royaume de 
Siam, est sur le point de quitter Paris, avec lesinstruc- 
tions de la Société. Arrivé dans lo pays, il trouvera, à 
Bangkok, un prince éclairé, disposé à favoriser ses 
recherches scientifiques, et il pourra résoudre plus 
d'un problème sur l'orographie et l'hydrographie inté- 
rieure du Siam, notamment sur la source et le cours du 
Menam. — Enfin, M. Jomard annonce, comme devant 
intéresser au plus haut degré les géographes que le 
célèbre Karl Ritter, le patriarche de la géographie, 
vient d'être élu l'un des huit associés étrangers de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Depuis 
James Rennell, aucun géographe n'avait obtenu cette 
haute distinction, qui n'est décernée qu'aux hommes 
les plus éminents entre les érudits du monde tivilisé. 
Déjà l'an dernier, la Société royale géographique de 
Londres, jugeant que les travaux de Rarl Ritter avaient 
autant servi la science que les explorations les plus 
difficiles et les plus hardies des voyageurs, lui avait 
décerné la grande médaille d or, qui est réservée pour 
les plus importantes découvertes géographiques. Le 
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<)ix-6eplièuie volume du bel ouvrage que ce satant a 
consacré h l'Asie fient de papaUre« 

M, Isambert, au nom de la section de comptabilité* 
présente le compte rendu des recettes et des dépenses 
de la Société pour l'année 1855. 

La séance est ie?ée à onie lieures. 
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^4Ifl iu SKANCBS DES 7 ET 21 DÉCEMBRE lè$S< 

AFRIQUa 

Titres </ef ouvrages. Donateurs. 

Tableau de la situation des ëublistements françaig en Algérie, iSSa- 

i854 1 vol. in->4*> MiKirrènB db laguerhe. 

Observations sur les nivellements exécutés dans l'isthine de Suez, 

en 1799 et i847i par A. Favier, ancien inspecteur général des 

ponts et chaussées, membre de la commission d'Egypte. Paris, 1 855. 

Br. in-8*. M. A. Favibr. 

AMÉRIQUE. 

Report of explorations for a railway route from the Mississippi river 
to the Pacific Océan, by lient. A.-W. Whipple, corps of topogr* 
engineers. 1 vol. in-8°. — Report of explorations for that portion 
of a railway route, lying^ between Dona Ana, on the Rio Grande, 
and Pimas villages, on the Gîla, by lient. J.-G. Parke. U. S. A. corps 
topoçr. en^. 1 vol. in-8<*. — Report of exploration of a route for 
the Pacific raiiroad, from the Red river to the Rio Grande, by 
brevet captain John Pope, corps topogr. eng. i vol. in-S**. — Re- 
port of a reconnaissance and survey in Galifornia, in connexion 
with explorations for a practicable railway route from the Missis- 
sippi river to the Pacific Océan, by lient. R. S. Williamson. U. S.A. 
corps topogr. eng. i vol. in->8^. — Report of exploration of a route 
for the Pacific railroaJ, from St Paul to Puget Sound. By I. I. Ste- 
wens, governor of Washington tcrritory. i vol. 10-8**. — Report of 
exploration of a route for the Pacific railroad^ from the mouth of 
the Ransas to Sevier river, in the Great Basin, by lieut. E. 6. Beck- 

with, third artillery. 1 vol. in«8* An examination by direction 

of the bon. Jefferson Davis, sécréta ry of War, of the reports of 
explorations for raiiroad routes from the Mississippi to the Pacific, 
made under the orders of the War department in 1 853-1 854, ^^^ 
of the exploration made pi^yioiis to t|if(t time, which hâve a bear- 
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i!iiJ^ des ouvrages. SimMtun, 

inHf epqn th* snbject^ by qaplaiq Jk,-^ H^mfibrtll ft lîcut. 
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WaabiagtQii) iS^. i vol. in*8?. 

Lb Bdisau p!QBDq!KiiiN(;|c ff D!||yDm^{|i^t>|iiE. 
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liereiBfint d^ rÉcpiateiv a« t(Qp¥||ie dti 6a|MR(U>rQAi ft'-ftlH^» les 
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CARTW «f ATLâ». 

■ ' ■ ■ . ' i 
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"41 W SPHV'l VAI ^t'B^f'"^^'^®^ feuilles. La Haye, i855. 
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OUVRAGES GÉNÉRAUX ET MÉLANGES. 

lfal|»**BliiD. ^ eéefirapbie €|Mnp&è«e et «uMvetaaUe, 9» Destfijipllon 
de^ tonièa las partiea-^^ ■aàaàBk mm-, on pka^aosyatan^ .piiMâe'e 
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toire et de géographie au collège Stanislas, etc. 8 vol. in-8*. 

M. y.-A. MALTB-fiBI}S. 

Les cartes géographiques k l'Exposition universelle de i8S5, par 
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Smithsonian contributions to knowledge. Vol. VII. Washington, 1 855. 
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of the Smiibsooian InstitatiiM. Washington, i854 et i855. a vol. 



( S0& ) 

Titres des ouvrages, t^ptutteun, 
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Mempirs of the American Academy of arts and sciences. New séries- 
Vol. IV. Part. I et II. Boston, 1 849- 1 85o. In-4*- — Proceedings of the 
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i85a, 3 vol. in-8^ 

Proceedings of the Boston Society of natural history. N** de juil- 
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devoted to pbysical, commercial and political geography. Edited 
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L'Athensum français, n* 47- ^^^ aÛtrors bt éditburs. 



. I 



(«ta) 



TABLE DES MÀTIBRË8 



OOStlIltli 



DANS LÉ TOME X DÉ U U^ ^1t%\%. 



N- 55 à 60. 

( Juillet II £(eceint>re i8^5. j 



ifc »iU. 



I ... **'?*^ 

S<Hit«Qirt àe voyage. Une visite chez les Araucanlerjs, par 

M. H. Delaporte : . '. fe 

Observatioqs rylaûves à resquisae d'une partie du Soudan. . . i85 
M^ttioire tu' le 9o«dan» par |l!l. le comte d'Escayrac de Lauture. 89 

M«in«iit ftor h Soudan iSt^Ue\. 209 

D» l'ftfi act«el 4e U cartçgrfphie en Ç^rope, À (^rop^f de 

r&tj^olitiOn «pireraelle, par M. Vivien tle SainJ-ltfartin. . . 239 
Motei Mir les États d^ Honduras et de San-Salvador, dans 

Vk4kériqnp central^, par M. S.-G. Squier. . . 264 

lU^^prt fait| le ai décembre i$55, à )a seconde Assçroblée 
.^^rfle da lu 9ociété de géographie, sur ses travaûi^ et sur 
It» progrèf das scionoes géographiques pendant ladite année, 
.pai M. Atfre4 Mavry. . . . ., 333 



• < *•< (. 'j , 



ANALYSER, ET RAPPORTS, ETC. 

Rapport sur un ouvrage intitulé : Reize rondon het eiland Ce- 
lebes, en naar eenige der Moluksche Eilanden. Gedaan in den 
iare i85o, door Z.-M. Schëj^ff van Oô'rlOg Argo en Bronio, 
onde bevel van G. Van der Hart, kapitein ter Zee; c'est-à- 
dire Voyage autour de l*ile Gélibes eC à quelques-unes des 
îles Molaques, fait en Tannée i85opar les navires de guerre 
VJrgo et le Bromo, sous le commandement du capitaine 
C. vao der Hart; par M. Alfred Maury i85 



Rapport sur un ouvrage intitulé: Reiseberichte aus .£gypten, 
▼on Heinrich Rrngsch; cest-a-clirê llelation d*un voyage en 
Épypte,faiteniB$aiet i854»soHf lç« wi^iceffdfi^.llll.jDrcii» . : 

de Prusse,. jjjrHcDrj%ujg«ph.4»T8*.fte«|^ie» iSK^rr-' FiW ^m 

M. Alfred Maury , ,..,..., , .;. ...i, 998) 

Êttrait d'une lettre de M. Barth à M. Jomard. . .. * . • ^ * ,. .3qi 

Extrait dune lettre du j)' Barth à M. Joii|0rd. ,, . , ..* .. .,, 3fa 

NOUVELLES ET GOMMUNICATIONS. 

Observations sur Touvrage intitulé: Types oF Maukind, par 
MM. Nott et Gliddon; par M. A. d'Abbadie ^i 

Remarques à propos des observations précédentes , par 
M. Alfred Maury 4^ 

Des restes encore subsistants de l'ancienne population mexi- 
caine, d* après M. E.-6. Squier , • St 

Extrait de deux lettres adressées, l'une à M. Jomard, Tautre 
à M. Alfred Maury,* Ittr lel^lamgifi^H fhi^oii'ë de diverMi 
régions de l'Afrique orientale, par M. le comte d'EscayrMS 
de Lauture • « . 55 

Questions relatives aux déformations artificielles du crâne, 
par M. L.-A. Gosse • . . . . 74 

Extrait d'une lettre de M. l'abbé Brasseur (de BiHirbourg), à 
M. Alfred Maury 78 

Retour du docteur Bartb 199 

Retour du docteur Barth eu Europe aoo 

Nouvelles du docteur E. Vogel 200 

Expéditions arctiques du D' Kane et du lieutenant Hartatein. 
Par M. E. Gortambert 3i4 

ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 

Extraits des procès -verbaux des séances de la Commission 

centrale 81, aoa, 320^384 

Ouvrages offerts à la Société 86, ao6, 3aa, 39a 



Table générale des matières du tome X 394 



( SM ) 



rLANCHBS. 



EM|iiiftc d'une partie au Soudan dressée d'après de« rensei^e- 
■Mnta nonreann, par M. le comte d*Escayrac de Lautore. 

Carte de Ttut de San-Salrador et d*nne partie de <;elai de Hon- 
dnrat (Aai^ri<|ne centrale) ÎDdicjaant le tracé du cheaiîii de fer. 
projeté initffooéaniqne de Honduras, par E.-6. iîqwer. 



riM bB L4 TéaLt M} M* YMOMa. 



LISTE DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 

AU 31 H^tOEMBBM 1855 (i). 

S. M. NAPOLÉON III, Empereur des Français, protecteur. 
S. A. LE Pbinge Charles-Lucien Bonaparte. 
S. A. R. LE Prince Royal de Suède et de Norvège, duc de 
Scaaie. 

MM. *Abbadib (Antoine d'), correspondant de l'Aca- 
démie des sciences, rue du Bac, 110. 

**Abbadie (Arnaud d'), rue de Grenelle, 112. 

Agassb, rue Jacob, 23. 

Albert-Montémont, rue Saint-Honoré, 357. 

Andriyeau-Goujon, rue du Bac, 21. 

Ansart, professeur d'histoire et de géographie, 
rue Bonaparte, A5. 

Argout [le comte d*), gouv. delà Banque, sénateur. 

Arthus Bertrand, libraire, rueUautefeuille, 21. 

Aspinwall, président des directeurs du chemin 
de fer de Panaina. 

AupiGK (le général), sénateur, rue du Cherche- 
Midi, 91. 

AuvRAT (le général), i*ue Ghabannais, 2. 

*AvEZAG (d'), chef du ministère de la marine, 
rue du Bac, A2. 

Ayrton (Fréd.), au Caire. 

Barbie du Bocage (Amédée), rae de la Chaussée- 
d'Antin, 58 bis. 

Barrot (Adolphe), ministre plénipotentiaire de 

France en Belgique. 
Bartholony (François), r. de Larochefoucault, 12. 

Bauerkeller, rue de Vendôme, 12. 

(I) Les noms des Membres dotiàtenra sont précèdes d an asté« 
rUcjue * et ceux dei M«mbr«i hoiiçrairei de deux *% 

a 



(2) 

MM. Bazin, professeur au collège de Laon. 

Bbaujouan, libraire, rue Haulefeuille, 21. 

Benoist d'Azt (le vicomte), rue de Grenelle, 86, 

Blossetille (Ernest de), à Amf reville (Eure). 

BoHNKAU (Alexandre), rue Vanneau, AO. 

^Bbisbane (le lieutenant général baron Thomas), 
au château de Kelso, en Ecosse. 

De Bbossakd, rue de laFerme-des-Hathurins, 20. 

Bbuant (Alfred), consul de France, à Dantzig. 

Brun-Rollbt, voyageur en Afrique. * 

Cadet, professeur au lycée impérial de Moulins. 

**Gallibr (le général) , rue Gasliglione, 7. 

Chassant, graveur-géographe , rue du Vieux -Co- 
lombier, 13. 

Ghauveau, avocat, rue du Gherche*Midi , 21. 

CoGHELET (Adrien), conseiller d*État, rue de la 
Victoire, âO. 

GoGHELBT (Charles), rue Blanche, 65. 

Colomb ABi (le colonel), en Italie. 

CoHTAiCBERT, Tue de Saintonge, 6&. 

CosTAz (Anthelme), rue Joubert, 23. 

Dâlly, avenue Gabriel, A6 (Champs-Elysées). 

Daussy, membre de rinstitut,r. de Vaugirard, 67. 

David (Etienne), rue du faubourg St-Honoré, 95» 

Delamabe, graveur-géographe, rue Saint-André- 
des-Arls, A5. 

Dblbssebt (Benjamin), rue Montmartre, 170. 

Delessebt (François), rue Montmartre, 176. 

Dbhebsay (Alfred), rue de TUniversité, 32. 

DàMiDOFF (le prince) , à Florence. 

Debfelden de Hindbbstein (le baron de), à Ùtrecht. 

D£mqnstiebs-M£binvii.lb (la comtesse de), au chA-^ 
teau du Fraisse (Haute«Vienne) . 



(â) 

MM, Dbsjardins, professeur d'bisloire et de géographie 
au lycée impérial de Maçon. 

DiDELOT (Octave), capitaine de vaisseau. 

DiDioN (Charles), rue de la Madeleine, 26. 

DiNOHà (l'abbé), à Orléans. 

Dbouyn de Lhuys, rue d'Anjou-Sl-Honoré, 12. 

*DuBUG, rue Lafayette, 13. 

DuGHANOY (Hip.), ancien inspecteur des finances» 
rue d'Anjou-Saint-Honoré, 22. 

UuGHAZiOY (Charles), ingénieur des mines» rue 
. d'Anjou-Saint-Honoré , 22. 

^DuFLOT DE MoFR4s, ruc dc la Paix, 26. 

DuHON (Sylvain), r. delaFerme-des-Mathurins, 15. 

EiGHTHAL (Gustave d') , r. Neuve-des-Mathurins, 3Â. 

EsGAYBAG DE Lautubb (le comtc d'), rue Neuve- 
du-Luxombourg, &1. 

Fabbk (Amédée)^ consul de France, à Christiania. 

Fabbi{» employé au ministère des finances, àPassy. 

Febry (Hippolyte), rue de Beaune, 31, 

Fleutblot, professeur, rue Neuve-des- Petits- 
Champs, 62. 

Fluby (Hippolyte), consul de France, à Lisbonne. 

FiUBY-HèBABD, rue Saint-Honoré, 371. 

FoBTovL (Hipp.), ministre de Tinstruction publique 
et des cultes. 

FouBMBNT(Barondej,sénateuryr.derÉchiquier,21. 
^Fbapolli (le colonel) , à Lugano (Suisse). 
Fbqbebvillb (Eugène de), place de la Madeleine, 21. 
Fboidbfqnds DBS Fabgbs (A. de), r. deSuresnes, 17. 
Gabnibb, géographe, rue de Provence, 65. 
*Gay (Claude), boulevart Bonne -Nouvelle, 25. 
GioBDANo (le major )^ directeur du bureau topo- 
graphique ^ à Naples. 



(4) 

• Grosmliit, rue Serpente, S6. . . 

Grossollbs-Flaharbns (Comte de)» séoateur, rue 

de Yemeuil, A4. 
GoiRiN , professeur d'histoire et de géographie, 

rue d'Enfer, 63. 
Gdigniavt, membre derinstitutyruelioùsieur-le- 

Prince, 26. 
HàMMBR (le baron de), à Vienne (Autriche)» 
HUBERT, notaire honoraire , rue de Sèvres, 2. 
Hbgqvard, consul de France à Scutari (Albanie). 
Hbrcvlais (le comte d'), à Lyon. 
HuBTy consul de France. 
Htdb db Nevtillb (le baron), rue de Lille, 54. 
Imbbrt DBS MoTTBLLETTBS, boulov. des Italiens, 26. 
Isambbrt, conseiller à la Cour de cassation , rue 

Thérèse, 10. 
Jagobs, graveur-géographe, rue de Gondé, 1. 
JoHifSTON (A* K.), esq. à Edimbourg. 
JoMARD, membre de l'Institut, rue Neuve-des- 

Petits-Ghamps, li. 
Jordan, rue des Jeûneurs, 18. 
Kbbr (M"* Alexandre), r.du faub.St-Honoré, 118. 
Khalil bby, rue Mogador, 14. 
Labaatb, rue Drouot, 2. 
Lafond (Gabriel), place de la Bourse, 4. 
La Guichb (le comte Philibert de), r. Mat^;non, 12. 
La Plagb (le vice-amiral), à Brest. 
Larabit , sénateur, rue de l'Univeniité, *• 
La Roquette (de), rue liazarine, 1^. 
Lavalléb (Francis), tue de l'Oseille, 7. 
Lebas (Philippe), membre de l'Institut, impasse 

des Feuillantines, 7. 
Lbclbrc ( Stéphane ) , rue du Vertbois,. iS. 



(5) 

MM« Legogq, graveur géographe, r. Pavée-Saînl-Adclré- 

des-Arts, 5. 
LEFBBTRB-DuRVFLé, sénateur» rue FéroUy& 
Lévi-Alvarès , rue de Lille, 17. 
Lé?i-Al¥arIks (Théod.), cité Tréfise, 7. 
LoiiRifAND, rue Saint-LouU» 2(5, au Maraia. 
Mahmoud, élève astronome de l'école égyptienne, 

rue de l'Ouest, 8. 
Malte-Brun (Victor- Adolphe)» rue Jacob, 16. 
Marzolla (le chevalier Beuedetlp), ^ Naples. 
Mathieu (le contre-amiral), directeur du dépôt de 

la marine, rue Gaumartin, &&. 
Mauger, rue du Gherclie-Midi, ik. 
Maurot, rue de Sèvres, 111. 
Maurt (Alfred), sous-bibliothécaire de l'Inslitut, 

rue de Seine, 1. 
Meignen, notaire, rue Saint-Honoré, 370. 
Mbissas, rue de Condé, lA. 
Melvill DE Carnbee (le baron), administrateur 

du Bureau géographique, à Batavia. 
MoNTESQUiou (legén. comtede), r. de Varennes, 60. 
MoNTiGNY (de), consul de France à Chang-hai. 
Morbl-Fatio» coAservateur du Musée de marine, 

au Louvre. 
MoaiN (Ernest), fo^ de Boursault, \^» 
MuTBAu, enseigne de vaisseau, 
Negri (le chevalier Gristoforo), ç^ef de division 

au mitiistère des affaires étrapgères, à Turin. 
Noël des Vergers, rue J^cob, 5A. 
NouGARÈDE DB Fayet, ruc de l'Université, 2A. 
Ouvrira (Ant, d'), à Faya) (Iles Ganaries). 
**Orbïgny (Alcidç d'), rue SaÎRt-VicJor, 7. 
Passaiia (J» de), e^pitaîn^ de fr^ate» àT9V^lon. 



(6) 

Mli« Pauthomiiub (Selim Bey}, directeur de fa mission 

égyptienne, rue de Boulogne, 23. 
Pelbt (le général baron), sénateur, rue de TUni- 

yenité, 80. 
PiaiGOT, professeur au lycée impérial d'Alençon, 
PiifOND£L DB Labebtoghb, rue Lavoisier, 20. 
PloybB; boulevard Poissonnière^ 2A. 
Pobgbbvillb (de), membre de llnstilut, rue de 

Bellefonds, 20. 
Poulain db Bossay, rue de Madame, 1. 
PbAvost (Constant), membre de l'Institut, à la 

Sorbonne. 
Pbugnbaux, boulevart Montmartre, 6. 
RBRARD(Ed.), négociant, bouK Bonne-Nouvelle, 10. 
Rbvbnaz (Amédée), rue du Sentier* &5. 
RiBBiBO (Guillaume), à Fayal (Iles Canaries). 
RoBLBS-lle Colonel), de Mexico. 
Romain DES Fossàs (Tamiral), sénateur, rue de 

l'Arcade, 55. 
Salm-Dyk ( le prince de ) , au château de Dyk- 

Neuss (Prusse). 
Salzbachbr (le docteur), à Vienne (Autriche). 
Santabbm (le vicomte de), rue Blanche, A7« 
Saussure (Henri de); rue de Bussy, 3. 
^Saxe-Weimar (le duc Bernhardt de) , à la Haye. 
ScHiBBLB (Erhard), graveur-géographe, rue Bona- 

parte, hà. 
Schuman, télégraphiste de l'État, à Bruxelles. 
Sédillot, professeur d'histoire, rue Monsieur-le- 

Prince, li. 
Monseigneur Siboub , archevêque de Paris. 
SiMONs, rue Saint-Honoré, 37A. 
Smith (Ashbel) , à Galveston , Texas (Amérique). 



